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AVANT-PllOPOS 


Ce  livre  n’a  d’antre  prétention  que  d’étre  un  com- 
pendium à l’usage  des  gens  instruits  qu’intéresse  la 
(^{uestion,  brûlante  pour  tous,  de  l’alcoolisme. 

Les  auteurs  ont  donné  quelque  relief  à certains 
côtés  du  sujet  négligés  ailleurs,  tels  que  l’histoire  de 
l’alcool,  la  fabrication  des  boissons  alcooliques  dans 
ses  rapports  avec  l’intoxication,  la  toxicologie,  la  pby- 
sioloo’ie  o-énérale. 

O O 

Ils  ont  autant  que  possible  évité  les  raisons  de  sen- 
timent, les  opinions  tendancieuses  appuyées  sur  des 
statistiques  sujettes  à caution  et  les  controverses  de  tout 
ordre,  celle  d’ordre  extra-médical,  en  particulier,  poui* 
ne  s’attacher  qu’aux  faits. 

Il  leur  eut  été  facile  d’étendre  la  partie  médicale;  mais 
ils  ont  cru  devoir  se  limiter.  C’est  ainsi  que  tout  ce  qui 
concerne  les  rapports  de  l’alcoolisme  avec  la  pathologie 
mentale  a été  réservé,  cela  devant  faire  l’objet  d’un  tra- 
vail à part.  Toutefois,  certains  chapitres  de  l’exposé 
pathologique  ont  été  présentés  avec  assez  de  détails 
j)our  que  le  lecteur  désireux  d’approfondir  pût  se  passer 
du  secours  des  traités  spéciaux. 

Puisse  cet  ouvrage  être  un  guide  de  quelque  utilité 
à ceux  qui  veulent  pratiquer  et  prêcher  la  tempérance 
en  connaissance  de  cause! 
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L’ALCOOL  ET  L’ALGOOUSME 


CIIAPITUE  PREMIER 

I 

NOTIONS  GÉNÉRALES 


§ I.  — Les  Alcools. 

HISTOIRE  DU  MOT  ALCOOL.  DEFINITION  DES  ALCOOLS 

DITS  d’alimentation 

Jusqu’au  délnit  de  ce  siècle,  le  terme  alcool  servit 
à désigner  le  produit  de  la  distillation  du  vin,  produit 
complexe,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin. 
Depuis,  les  chimistes  ont  étendu  cette  appellation  à 
toute  une  famille  de  corps  organiques  définis,  dont  la 
propriété  fondamentale,  la  fonction  chimique,  est  de 
s’unir  aux  acides  pour  former  de  véritables  sels,  les 
éthers  salins.  On  dit  : la  famille  des  alcools,  les  alcools. 

Dans  le  langage  courant,  lorsqu’on  parle  de  l’alcool 
sans  ajouter  aucun  qualificatif,  on  entend  nommer 
l’alcool  éthylique  ou  vinique,  le  second  membre  de  la 
l’amille  alcoolique.  Cet  alcool  est  celui  que  nos  pères 
extrayaient  du  vin,  à l’état  impur;  c’est  celui  (juc  les 
industriels  modernes  tirent  des  jus  sucrés  de  toute 
nature;  c’est  enfin  celui  (|ui  constitue  en  quehpic  sorte 
le  substratum  des  boissons  alcooliques  usuelles. 

L’histoire  de  ce  nom  patronymique  (falcool  est  un 
[)eu  du  domaine  de  l’hygiène  rétrospective.  Nous  la 

Trirülret  et  Mathieu. 
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retracerons  donc  bricvenient  en  niellant  à contribution 
les  savantes  recherches  de  M.  Berthelot  [La  chimie  au 
moijen  arje,  i8()3). 

Le  mot  alcool,  alcoliol  des  vieux  textes,  vient  de 
l’arabe  : al,  le;  Kohol,  Kolil,  Kuhiil,  toute  substance  à 
l’état  finement  pulvérulent,  par  le  fait  du  broyage  ou  de 
la  sublimation  (i). 

Juscpi’au  xiii®  siècle,  ce  vocable  s’est  appliqué  à toutes- 
les  poudres  impal|)ables  : « Les  pierres,  les  l)ols,  les 
terres  et  quelques  autres  parties  d’animaux,  dit  Moïse 
Charas  (1618-1698)  sont  réduits  en  poudre  fine  qu’on 
nomme  alkohol.  » 

On  l’appliquait  encore  aux  liquides  représentant  la 
quintessence  des  corps  : « Alkohol  est  purior  substan- 
tia  rei,  segregata  ab  impuritate  sua.  Sic  alkohol  vini  est 
aqua  ardens  rectificata  et  mundissima,  » (Ruland.) 

Le  sulfure  d’antimoine,  pour  donner  un  dernier 
exemple,  porta  en  Europe,  jusqu’aux  temps  modernes, 
le  nom  d’alkohol,  et  il  l’a  gardé  en  Orient,  oii  les  femmes- 
l’emploient  pour  se  noircir  les  cils  et  les  sourcils  (kohl). 

Au  XIII®  siècle  et  meme  au  xiv®  siècle,  M.  Berthelot 
n’a  trouvé  aucun  auteur  qui  appliquât  le  terme  d’alcool 
au  produit  de  la  distillation  du  vin.  Le  mot  esprit  de 
vin  ou  esprit-ardent,  quoique  plus  ancien,  n’était  j)a& 
non  plus  connu  au  xiii®  siècle,  car  on  réservait  à cette 
époque  le  nom  à'esprit  aux  substances  volatiles  qui  atta- 
quent les  métaux. 

Quant  à l’expression  eau-de-vie^  elle  était  aux  xiii® 
et  XIV®  siècles  synonyme  d’élixir  de  longue  vie,  et 
lorsque  Arnaud  de  Villeneuve  (i238-i3i4)  l’employa^ 
le  premier,  croit-on,  pour  désigner  un  li([uide  spiri- 
tueux issu  de  la  distillation  du  vin,  c’était  moins  « comme 


(i)  Suivant  Hceffr  (Hisloirc  delà  le  terme  arabe  originel  signi- 

fierait : quelque  chose  qui  brûle,  et  dériverait  d'un  verbe  cbaldéen  expri- 
mant l’action  de  se  consumer. 
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nom  S|)éci(ic|ue  que  pour  marquer  rassimilation  (ju’il 
laisait  de  ce  produit  avec  l’clixir  de  longue-vie  ». 

C’est,  en  réalité,  sous  le  nom  d'eau  arde?ile  {ou  inllam- 
mable),  également  donné  à l’essence  de  térébenthine, 
que  l’alcool  est  apparu  dans  l’histoire. 

A dater  de  Boerhave  (1668-1738)  l’esprit  de  vin  [)orte 
seul  la  dénomination  d’alcool,  du  moins  jusqu’au  mo- 
ment oii  on  lui  décou-vrit  des  congénères.  Cette  épo([ue 
fut  celle  des  remarqpables  travaux  de  J. -B.  Dumas  et 
de  Peligot  (i834)  sur  les  familles  et  les  fonctions  en 
chimie  organique  et  sur  la  fonction  alcool  en  parti- 
culier. 

Dans  l’immense  famille  chimique  qu’ils  fondèrent, 
l’esprit  de  bois  (alcool  méthylique)  se  rangea  le  premier 
auprès  de  l’esprit  de  vin  (alcool  éthylique).  Puis  vinrent 
les  alcools  cétylique,  amylique,  mélissique,  cérotique, 
œnanthylique,  caprylique,  butylique,  propylique,  la  gly- 
cérine, etc. 

On  peut  réduire  à cinq  le  nombre  des  alcools  conte- 
nus en  quantité  notable  et  physiologiquement  active 
dans  les  boissons  fermentées  ou  distillées,  et  que  pour 
cette  raison  nous  appellerons  alcools  alimentaires . 


FORMULE 

POINT 

d’érulution 

Alcool  méthylique  (i).  . 

CII30H 

G 60 

— éthylique 

C2H30H 

78  4 

— propylique  iionnal.  . 

C3H"OH 

97 

— ( butylique  normal 

C^IPOH 

117 

— ( isobutylique  (2) 

» 

108 

• — ^ amylique  normal 

137 

— { i^oamylique  (3) 

» 

129-130'^ 

is  alcools  appartiennent  à 

la  série 

monoval 

C"11""  + 20(4). 


(i)  (2)  (3)  (4)  Pour  la  définition  des  alcools  normaux  et  des  Isoalcools, 
voir  les  traités  de  cliimie  générale. 
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On  voit  |)ar  ce  taljlean  que  le  degré  d’é])iillition  des 
alcools  croît  avec  leur  richesse  en  carl)one. 

Leur  consistance  augmente  dans  le  meme  sens,  si 
bien  que  les  alcools  à ])lus  de  six  atomes  de  carbone 
ne  sont  plus  liquides,  mais  sirupeux  et  même  solides. 

La  solubilité  suit  une  marche  inverse  : l’alcool  amv- 
lique  est  déjà  peu  soluble  dans  l’eau. 

L’alcool  métbylique  ([j.éOj,  vin;  jay;,  bois)  mérite  une 
mention  spéciale.  Alors  que  ses  homologues  supérieurs 
sont  issus  de  la  fermentation  des  sucres,  il  n’existe, 
lui,  normalement,  dans  aucune  des  boissons  alcooli- 
(pies.  Il  prend  naissance  dans  la  distillation  du  bois  (Ro- 
bert Boyle,  1626-1691).  S’il  occupe  une  place  parmi  les 
alcools  alimentaires,  c’est  qu’il  entre  par  iraude  dans  les 
boissons  spiritueuses,  et  que  même,  en  certains  pays 
— l’Irlande,  par  exemple  — il  est  consommé  en  nature. 

Il  existe  dans  les  boissons  distillées  et  fermentées 
d’autres  alcools  que  les  précédents.  Ce  sont  les  alcools 
caproïque,  heptylique,  octylique,  etc.  Mais  la  propor- 
tion en  est  si  infime  (un  cent  millième  dans  les  eaux-de- 
vie,  d’après  M.  Riche)  que  nous  les  passerons  sous 
silence. 

On  rencontre  encore  dans  les  boissons  alcooliques  des 
i\\coo\ii  polfjva/ents[i)  : le  seul  à retenir  est  la  glycérine. 
C’est  un  liquide  siru])eux  qui  se  forme  constamment 
dans  la  fermentation  des  moûts  sucrés,  mais  qui  n’est 
pas  assez  volatil  pour  que  les  boissons  distillées  en 
contiennent.  C’est  pour  cette  dernière  raison  que  nous 
le  plaçons  à part.  Le  vin,  d’après  Pasteur,  en  renferme 
de  5 à 7 grammes,  et  la  bière,  environ  2 grammes  par 
litre. 

Quant  aux  dérivés  des  alcools  (aldéliydes,  éthers)  on 
aura  l’occasion  de  les  étudier  en  meilleure  place  au 
(‘bapitre  de  la  toxicologie. 


(i)  \üir  [)Oiir  la  clcrmlllon  de  ce  mol  les  traités  de  chimie. 
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Ces  boissons  sont  caractérisées  par  ce  iait  ([ii’elles 
doivent  la  plupart  Je  leurs  propriétés  physiologicpies  à 
la  présence  de  l’alcool  éthyli([ue  et  aussi  d’une  faible 
quantité  d’alcools  supérieurs  (i).  On  les  divise  en  fer- 
menfées  et  (lislillres. 

Parmi  les  premières,  les  unes  proviennent  de  moûts 
ou  jus  sucrés  artificiels  et  fermentés  par  ememence- 
ment  de  levures:  elles  ont  pour  type  la  bière.  Les  autres 
sont  de  sinqiles  jus  de  fruits  (jus  naturels)  iermentés 
spontanément,  c’est-à-dire  sous  l’action  des  levures 
préexistant  dans  le  moût  : tels  sont  les  vins,  le  cidre, 
etc.  Le  titre  alcoolique  de  ces  boissons  ne  saurait 
dépasser  i5à  i6  pour  ioo,car  les  levures  n’agissent  plus, 
lorsque  l’alcool  atteint  cette  proportion  dans  les  jus  en 
fermentation. 

Les  boissons  distillées  sont  obtenues  en  concentrant, 
en  déshydratant  les  boissons  et  en  général  les  liquides 
alcooliques  fermentés,  à l’aide  d’a|)pareils  spéciaux,  et 
elles  titrent  en  moyenne  de  3o  à Go  pour  loo  d’alcool. 
Elles  pourraient  atteindre  un  degré  plus  élevé  de 
concentration,  |)uisqu’une  distillation  sullisamment 
j)oussée  peut  faire  disparaître  les  dernières  traces 
d’eau  dans  un  liquide  alcoolifpie;  mais  la  consommation 
n’en  serait  guère  possible  à cause  de  l’actioji  corrosives 
qu’elles  accpierraient  sur  les  muqueuses  buccale  et 
stomacale. 


(i)  En  chimie,  on  appelle  supérieurs  les  alcools,  renfcnnanl  [)liis  d’ato- 
mes de  carbone  f|ue  l’alcool  élliylicpie  ; C'v..,  etc.) 
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BOISSO>^S  FERMEr^TÉES 

Les  ])oissons  fermentées  apparaissent  dès  l’origine 
de  l’histoire.  Les  premières  connues  furent  le  vin,  l’hy- 
dromel et  la  bière. 

Dans  la  suite,  leur  nombre  s’est  accru  à l’infini,  car 
on  amis  successivement  en  œuvre,  dans  le  ljutd’en  tirer 
des  breuvages  enivrants,  tous  les  végétaux  amylacés 
ou  sucrés.  Aussi  faut-il  renoncer  à établir  la  liste  com- 
plète des  boissons  alcoo  liq  lies  fermentées  actuellement 
consommées  dans  les  différentes  parties  du  globe  (i). 
Nous  n’étudierons  que  celles  dont  on  fait  un  usage 
courant  chez  les  peuples  civilisés:  la  bière,  le  vin,  le 
cidre. 

Bières.  — Les  anciens  Grecs  connaissaient  la  bière, 
à laquelle  ils  donnaient  le  nom  de  vin  d’orge.  Ils  en 
avaient  emprunté  la  recette  aux  Egyptiens  : Germains  et 
Celtes  en  faisaient  également  usage,  de  même  que  les 
Romains,  qui  lui  gardèrent  son  nom  celte  : cerevisia, 
cervoise. 

La  matière  première  des  bières  est  toujours  la  fécule 
des  graminées  : fécule  de  l’avoine  (bière  de  Louvain), 
fécule  de  riz  (Inde,  Chine),  fécule  de  maïs  (Etats-Unis, 
Amérique  du  Sud)  et  surtout  fécule  de  l’orge  (bière 
proprement  dite). 

Toute  bière  est  composée  de  trois  parties  essentielles  : 
l’alcool,  l’acide  carl^onique  et  l’extrait. 

L’extrait,  dont  la  proportion  oscille  entre  2 et  l'i 
pour  100,  est  constitué  par  du  glucose,  du  maltose,  des 
dextrines,  des  matières  albuminoïdes,  des  acides,  de 
la  glycérine,  des  substances  minérales  (alcalis,  chaux, 
acide  pbospboriquc,  fer,  etc.) 


(i)  A . 'rA(,)üKT.  Les  boissons  dans  le  monde  entier.  Paris,  i88(). 
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L’acide  carbonicjiie,  très  abondant,  descend  rare- 
ment au-dessous  de  0,20  pour  100  en  poids. 

Quant  à l’alcool,  et  c’est  là  pour  nous  l’élément  le 
plus  intéressant,  la  proportion  en  varie  dans  les  limites 
indiquées  par  le  tableau  suivant  : 

BIÈRES  D’EXPORTATION  ET  DE  CONSERVE 
(d’après  MM.  Garnier  el  Girard,  etc.) 


ORIGINE 

o/ü  MOTEN 
KNl  AI.GOOI, 

ORIGINE 

0/0  .MOYEN 
EN  AI.COOI. 

Strasliourg  .... 

4.7 

Nuremberg. 

4,6 

<jr liber  bockalc.  . 

G, 2 

Municb 

4,3 

liait  Espérance.  . 

5,0 

Vienne 

3,5 

Tanlonville .... 

6,0 

Pilscn 

3,7 

Maxévllle 

5,3 

Ale 

5,837,3 

Comète  ...*.. 

5,8 

Porter 

5,2  à 4,7 

Galba 

5,5 

Pale  ale 

6,5 

Peters.  . . . . 

6,4 

Extra  Stout. 

9,0 

Lvon 

ij 

5,5 

Lambick.  . . . \, 

6,2 

Méditerranée.  . 

5,8 

Faro 

4,9 

BIÈRES 

DE  DÉBIT 

Bière  légère  (Nancy). 

2,86 

Bière  pomcranienne.  . 

2,2 

— saxonne.. 

— Vienne.  . 

2,7 

— bavaroise.  . 

I , I 

— Bobeme  . 

2,4 

La  fabrication 

de  la  l)ière  nous  arrêtera 

quelques 

instants,  car  elle  édifiera  le  let^teur  sur  le  processus 
général  des  lérmentations  alcooliques,  dont  ilestindis- 
jiensaJjle  de  posséder  la  notion  lorsc[u’on  veut  faire  de 
l’hygiène  des  boissons  une  étude  raisonnée.  Cette 
faldiication  comporte  la  série  d’opérations  suivantes: 
le  maltage,  le  touraillage,  le  brassage  et  enfin  la  fermen- 
tation. 

Le  maltage  des  grains  a [)our  but  de  développer  la 
jietite  quantité  d’amylase  ou  diastase  (ferment  soluble), 
<(ui  préexiste  dans  leui*s  tissus,  en  provoquant  leur 
germination  artifit'ielle.  L’orge  destinée  au  maltage  est 
humectée  par  un  séjour  de  2^1  à Go  heures  dans  des  cuves- 
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moiiilloires  pleines  d’eau  pure.  On  la  laisse  ensuite 
égoutter,  puis  on  l’étend  en  couches  minces  dans  les 
germoirs,  sous-sols  dallés  et  voûtés  où  n’arrive  qu'une 
faible  lumière  et  oii  l’on  maintient  une  température  de 
AO  à 3o'\  Afin  de  répartir  également  l’air,  la  chaleur 
et  la  lumière,  afin  encore  d’empecher  renchevètrement 
des  radicelles  des  endjryons,  on  remue  fi'équemment  le 
grain  à la  pelle  (pelletage).  Lorsque,  au  ])out  d’une 
Imitaine  de  jours,  la  tigelle,  croissant  à l’abri  des  enve- 
Jop])es  du  grain,  a atteint  une  certaine  longueur,  on 
arrête  la  germination. 

La  fal)rication  dite  allemande  interrompt  la  végéta- 
tion de  l’orge  dès  que  la  tigelle  a acquis  un  tiers  de  la 
longueur  du  grain  ; il  ne  s’est  alors  produit  qu’une  pe- 
tite quantité  d’amylase,  si  bien  que,  lors  du  brassage,  une 
forte  proportion  de  dextrine  échappera  à la  saccharifi- 
cation. La  bière  sera  riche  en  extrait,  moelleuse  au  goût, 
mais  peu  alcoolique  (bières  douces).  A-t-on  poussé 
plus  loin  la  germination  ? la  diastase  s’est  abondam- 
ment développée  et  pourra  saccharilier  presque  toute 
la  dextrine.  Ldtérieurement,  les  levures  trouveront 
donc  plus  de  sucre  à translormer  en  alcool,  et  la  bière 
ainsi  obtenue  ([)rocédé  anglais)  sera  d’un  goût  plus 
sec,  moins  riche  en  extrait  et  plus  spiritueuse  (bières 


Ibrtes). 

La  deuxième  opération,  le  touraillage,  a précisément 
pour  ol)jet  d’interrompre  la  feianentation.  Pour  ce  faire, 
on  commence  par  refroidir  l’orge  dans  de  vastes  pièces, 
largement  ventilées  ; ])uis  on  la  dessèche  dans  une 
étuve,  la  touraille,  dont  on  élève  la  température  pro- 
gressivement, afin  de  Jie  pas  transfoi-mer  en  empois  la 
pulpe  humide  du  grain. 

Lorscpie  le  grain,  fi-é(|uemment  pelleté,  est  resté  sur 
les  planchers  en  toile  métallique  de  la  touraille  durant 
une  vingtaine  d’iu'ures,  à une  tenqiératuie  de  5o-6o'\, 
lorsqu’il  s’est  ainsi  bien  desséché,  on  le  (uible,  afin 
d’enlever  les  radicelles  et  les  ])oussièr(‘s.  Ainsi  pré- 
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paré,  le  grain  porte  le  nom  de  malt.  Pour  remployer,  on 
le  broie  o-rossièrement. 

O 

Certains  brasseurs,  à la  fin  du  touraillage,  |)ortent  ra- 
pidement la  température  à ioo°  ou  ])lus,  de  façon  à torré- 
fier la  surface  du  graiji  : la  bière  que  fournit  ce  procédé 
est  foncée  et  d’un  goût  |)articulier  (bière  brune). 

^dent  ensuite  le  brassage.  Le  malt  est  placé  dans  de 
grandes  cuves  (cuves'-matières)  qu’un  diaphragme  percé 
de  trous  et  situé  à quelques  centimètres  du  fond  par- 
tage horizontalement  en  deux  parties.  Ce  diaphragme, 
sur  lequel  est  étendu  le  malt,  servira  de  fdtre.  Le  bras- 
sage pro})rement  dit  commence  alors.  Il  se  fait  par  in- 
fusion, ou  par  décoction. 

La  méthode  par  infusion,  exclusivement  employée  en 
Angleterre  et  par  les  petits  industriels  belges  et  fran- 
çais, consiste  à mêler  au  malt,  en  agitant,  en  brassant^ 
son  poids  d’eau  chauffée  à 4o-5o°  : c’est  ce  qu’on  appelle 
« faire  la  salade  ».  Après  avoir  laissé  reposer  cette  pâte 
|)endant  un  quart  d’heure,  on  ajoute  de  nouvelle  eau  à 
qo°  (environ  deux  fois  le  poids  du  grain),  de  façon  à ob- 
tenir une  température  moyenne  de  6o-65®.  Nouveau 
brassage  durant  une  demi-heure  etnouveau  repos;  enfin, 
soutirage  du  liquide  de  trempe.  On  peut  faire  avec  le 
même  malt  plusieurs  trenqies  successives,  qu’on  mêle. 

Une  dernière  trempe  donnera  la  petite  Incre.  Il  reste' 
alors  dans  la  cuve  une  sorte  de  pulpe,  la  dvéche,  qui 
sert  à l’alimentation  du  bétail. 

La  méthode  par  décoction  a renq^Iacé  la  préi'édente 
en  y\llemagne,  en  Autrii'he  et  dans  nos  grandes  brasse- 
ries de  l’Est,  de  Pai  is,  de  Lyon.  Elle  est  jilus  compli- 
(piée,  comme  on  va  le  voir. 

Dans  ce  proi'édé,  le  malt  est  empâté  â l’eau  froith' 
(ao  à 20  kilogrammes  d’eau  par  hectolitre  de  malt)  et  for- 
tement brassé.  On  tâi t ensuite  arriver  assez  d’eau  bouil- 
lante, pour  |)ortei*  le  mélange  à 3o®  ; on  brasse  encoj*e, 
puis  l’on  soutira*  un  tiers  environ  du  licpiide,  (pie  l’on 
fait  bouillir  dui-ant  trois  quarts  d’heure*. 
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Cette  trempe  est  reversée  dans  la  cuve.  On  répète 
l’opération  plusieurs  fois  — quatre  fois,  en  moyenne  — 
de  façon  à ol)tenir  dans  la  cuve-malière  des  tempéra- 
tures successives  de  3o,  4o,  6o  et  72°  La  dernière 
trempe  est  abandonnée  une  heure  à elle-même  et  fina- 
lement soutirée. 

11  existe  une  méthode  mixte,  la  méthode  lilloise,  qui 
procède  à la  fois  de  l’infusion  et  de  la  décoction. 

Durant  le  brassage,  quelle  que  soit  la  méthode  em- 
plo}^ée,  l’amidon  du  grain  subit  en  présence  de  l’eau 
chaude  et  sous  Faction  de  l’amylase,  une  série  de  trans- 
formations. 11  est  d’abord  solubilisé  (amidon  soluble)  ; 
puis  il  se  change  en  un  mélange  de  dextrines  et  de  nial- 
tose  (saccharification  principale]  ; enfin,  les  dextrines 
elles-mêmes,  sont  converties  en  maltose  fermentescible 
(saccharification  ultérieure). 

Lorsque  le  moût,  obtenu  soit  par  infusion,  soit  par 
décoction,  a été  soutiré,  on  le  porte  rapidement  à l’ébul- 
lition, afin  de  détruire  la  diastase  et  de  conserver  au 
liquide  une  composition  fixe.  Pendant  l’ébullition,  qui 
dure  de  3 à 4 heures,  on  ajoute  une  certaine  quantité  de 
houblon  (i)  et  l’on  couvre  la  chaudière  pour  concentrer 
l’arome.  Le  principe  odorant  des  cônes  de  houlilon  est 
une  substance  jaune  et  granuleuse,  le  lupulin,  lixée  à 
la  base  des  bractées  qui  composent  ces  cônes  ; c’est  un 
mélange  de  diverses  huiles  essentielles  et  de  résines. 

Le  houblonnage  n’a  pas  seulement  pour  résultat  de 
communiquer  à la  bière  une  saveur  siii  generis.  Il  pro- 
duit une  sorte  de  collage  (action  du  tanin  des  cônes 
sur  les  albuminoïdes  du  moût)  et  une  véritable  clarifi- 
('ation  ; de  jibis,  il  assure  la  conservation  des  bières, 
grâce  au  jiouvoir  antiseptique  des  huiles  essentielles 
cédées  par  le  lupulin. 


(1)  3 à /|O0  grammes  par  hcclolilre  clans  les  bières  façon  allemancie  ; 
I kilogramme  dans  les  bières  anglaises. 
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Une  fois  hoiiblonné  et  filtré,  le  moût  est  refroidi, 
aussi  rapidement  que  possible,  dans  des  bacs  en  métal 
larges  et  peu  profonds,  où  on  le  laisse  séjourner  de  6 à 
7 heures. 

Une  énergique  ventilation  permet  au  liquide  de  sdm- 
jirégner  d’oxN^gène.  L’effet  de  l’aération  est  multiple: 
elle  colore  le  moût  ; elle  en  modifie  la  saveur  en  oxydant 
certains  éléments  oi*ganiques.  D’autre  part,  l’oxygène 
ainsi  absorbé  pcrniQttra  aux  levures  de  la  fermentation 
d’agir  rapidement  et  vigoureusement,  de  transformer 
le  sucre  en  alcool  avant  cpie  les  fermentations  secon- 
<laires  aient  envahi  le  liquide. 

On  procède  alors  à rensemeiicement,  qui  est  le  temps 
le  plus  délicat  de  la  lal)rication  des  bières.  Le  moût 
refroidi  et  aéré  est  envové  dans  les  cuves  de  fermen- 

t/ 

tation,  où  on  rensemence  avec  des  levures  jeunes 
et  bien  aérées,  obtenues  aujourd’hui  industriellement 
<l’après  la  méthode  Pasteur. 

Suivant  le  pays,  on  emploie  la  levure  haute  ou  la 
levure  basse  \ mais  c’est  toujours  dans  les  établisse- 
ments oii  l’on  opère  par  infusion  ou  par  le  procédé 
lillois  que  l’on  emploie  la  première  ; et  dans  ceux  oii  l’on 
travaille  par  décoction  que  l’on  se  sert  de  la  seconde. 

Il  nous  faut  ici  donner  une  brève  description  des  le- 
vures et  de  leurs  propriétés  physiologiques,  dont  la  plus 
intéressante  à notre  point  de  vue  est  leur  action  spéciale 
sur  les  sucres. 

On  trouvera  leur  histoire  complète  dans  les  ouvrages 
de  Bourquelot  [Les  Fermentations),  de  L.  Garnier  [Fer- 
ments et  Fermentations],  de  Guichard  [microbiologie  du 
distillateur),  de  Duclaux  (Traité  de  Microbiologie,  t.  III, 
1900),  oii  sont  présentés  les  travaux  de  Pasteur,  Bé- 
champ,  Bees,  Mayer,  Hansen,  Marx,  Schützenberger, 
iVœgeli,  Duclaux,  Laurent,  Lindet,  IL  Büchncr,  etc.,  etc. 

Les  levures,  découvertes  par  Leuwenhock  en  1G80, 
sont  des  cham|)ignons  tliécapliores,  sans  mycélium  vrai, 
se  présentant  sous  la  forme  de  cellules,  d’aspect  variable 
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suivant  l’espèce,  composées  (l’iin  protoplasma  et  d’une 
enveloppe  hyaline  de  cellulose.  Elles  se  reproduisent, 
en  général,  par  bourgeonnement  et,  exceptionnellement, 
[)ar  sporulation  interne  (translbrmation  de  la  cellule 
normale  en  thècjue). 

Leur  diamètre  varie  de  4 à i5  On  en  compte  environ 
2 milliards  dans  un  centimètre  cube. 

Les  levures  exigent  pour  prospérer  un  milieu  sulli- 
samment  riche  en  matières  minérales  et  azotées;  mais, 
d’autre  part,  elles  ne  peuvent  se  développer  en  l’absence 
d’aliments  hydro-carbonés.  Seuls,  les  hydrates  de  car- 
bone SKcrés  sont  aj)tes  à sustenter  les  cellules.  Sans 
sucre,  la  vie  de  la  levure  continue  un  certain  temps, 
devient  languissante,  puis  cesse;  en  même  temps,  la 
reproduction  ])ar  bourgeonnement  a fait  place  à la  spo- 
rulation. 

Tous  les  sucres  ne  sont  pas  également  propres  à 
nourrir  des  levures.  Ceux  qui  remplissent  cette  condi- 
tion sont  d’abord  les  glucoses  (C^IT‘0^)  (glucose-dex- 
trose ou  sucre  de  raisin  ; glucose-levulose  ou  fructose  ; 
galactose  ou  lactose  transformé  ])ar  les  acides).  Vien- 
nent ensuite  les  saccharoses  (G‘^li“0'‘)  ou  glucoses 
(‘ondensés  (saccharose  vraie  ou  sucre  de  canne  et  de 
betteraves;  maltose  ou  sucre  dérivé  de  Famidon  modifié 
par  les  diastases,  etc.).  Le  saccharose-lactose  ou  sucre 
de  lait  résiste  aux  levures. 

La  cellule  de  levure  transforme  la  molécule  sucrée;  elle 
ladédouble  suivant  la  formule  Lavoisier-(jay-Lussac (mo- 
difiée par  Pasteur),  dont  voici  l’expression  pondéi’ale  : 


loo  parties  de  saccharose  (on  io5,36  do  glucose)  se  transforment  en  ; 


Alcool 5 1 , 1 1 

Acide  carboniijuo 

Acide  succini(|uo 0,(17 

Glycérine 3,i0 

Cellulose,  nialièrcs  grasses  et  cxlraclives 

(incorporées  par  la  cellule) 1,00 


loô , 30 


DIFFÈREXTES  ESPÈCES  DE  LEVUPES 


i.'? 


Toul  comme  les  piaules  et  les  animaux,  la  (‘elhile- 
leviire  ne  s’assimile  les  saccharoses  qu’a|)rès  les  avoir 
Il V(1  ratés  et  transformés  en  sucre  interverti^  mélange  à 
parties  égales  de  dextrose  et  de  lévulose.  Cette  hydra- 
tation est  l’œuvre  d’un  feianent  soluble,  d’une  diastasc, 
V invertine,  sécrétée  par  la  cellule  (i). 

Toutefois,  d’après  jNtœrcker,  le  maltose  serait  direc- 
tement fermentescible. 

Les  levures  rentrent  presque  toutes  dans  le  genre 
saccharom(jce^,  dont  les  principales  esj)èces  sont; 

1°  Le  5.  cerevisiæ  ou  levure  de  bière  proprement  dite. 
C’est  l’agent  ordinaire  de  la  fermentation  dite  basse.  11 


produit,  dès  la  température  de  i à 2*^,  une  fermentation 
lente,  durant  de  une  à plusieurs  semaines;  et,  signe 
caractéristique,  ses  colonies  restent  au  fond  du  liquide 
sans  être  soulevées  par  l’acide  carbonique  dégagé.  La 
levure  haute,  qui  pour  certains  auteurs  ne  serait  qu’une 
variété  du  S.  cerevisiæ,  a des  cellules  plus  volumineuses, 
il  bourgeonnement  plus  rapide  ; elle  ne  se  développe 
que  de  i6  à 20",  et  monte  à la  surface  des  liquides. 

2®  Le  S.  apiculatus^  qiLesttrès  répandu  sur  les  fruits 
et  qui  n’intervertit  pas  le  sucre  ordinaire. 

3°  Le  S.  ellipsoïdeus,  ferment  principal  du  jus  de  raisin  ; 

4*^  Le  S.  Pastorianus^  qui  se  développe  aussi  dans  le 
mont  de  raisin,  mais  seulement  après  le  précédent. 

Les  diverses  autres  espèces  connues  n’ont  pour  nous 
([u’un  intérêt  secondaire,  car  elles  ne  font  pas  partie 
des  lérments  normaux  des  boissons  usuelles. 

On  rencontre  encore,  dans  les  moûts  en  fermentation, 
<les  ch  ampignons  inférieurs  appartenant  à la  classe  des 
moisissures  et  à celle  des  bactéries.  Certaijis  d’entre 
eux  sont  aptes  à fabriquer  de  l’alcool,  mais  la  plupart 


(i)  D’après  II.  Büchncr  (1898),  ce  serait  encore  à l'aide  d’une  zvniase, 
■fluc  la  levure  transformerait  en  alcool  la  molécule  sucrée. 
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interviennent  surtout  pour  vicier  le  processus  de  la 
l'erinentation  ou  en  altérer  les  produits.  11  faut  leur 
attribuer  une  bonne  [>artie  des  impuretés  des  llegmes 
et  des  boissons  fermentées,  ainsi  que  les  maladies  de 
ces  dernières. 

Les  levures  ont  une  activité  d’autant  j)lus  grande 
qu’elles  sont  plus  largement  aérées.  Elles  meurent  à 
66*^  dans  un  milieu  humide.  Elles  ne  peuvent  agir  dans 
un  milieu  contenant  plus  de  i5  pour  loo  d’alcool. 

Lorsqu’elles  ont  épuisé  toutes  les  matières  nutritives 
du  liquide  qui  les  héberge,  elles  maigrissent  et  se  dé- 
forment, réduites  qu’elles  sont  à vivre  aux  dépens  de 
leur  propre  substance  (cellulose  et  matière  grasse)  : c’est 
ce  qu’on  appelle  V autophagie  des  levures. 

Les  bières  fortes  ou  bières  hautes  (bières  anglaises 
et  belges),  celles  auxquelles  nous  avons  vu  s’appliquer 
le  procédé  par  infusion  après  germination  prolongée, 
sont  ensemencées  avec  de  la  levure  haute,  ferment  qui 
agit  à température  relativement  élevée,  en  produisant 
une  fermentation  tumultueuse  et  rapide.  Les  sucres 
sont  ainsi  presque  totalement  transformés  en  alcool  et 
la  bière  est  j)ar  conséquent  fortement  spiritueuse, 
presque  autant  parfois  que  le  vin. 

Les  bières  douces  ou  basses  (bières  allemandes),  déri- 
vées d’un  moût  par  décoction,  sont  ensemencées  avec 
la  levure  basse,  ferment  moins  actif,  opérant  à basse 
température  et  laissant  inattacpiée  une  certaine  quan- 
tité de  maltose.  Elles  sont  moins  alcooliques  et  |)lus 
moelleuses.  On  doit  les  conserver  à une  lempérature 
de  5 à 6'^  dans  des  caves-glacières  et  les  transporter 
dans  des  wagons-glacières. 

D’après  Pasteur,  un  hectolilre  de  bière  basse  exige, 
pour  sa  fabrication  et  sa  conservation  jus([u’à  la  mise 
en  vente,  plus  de  loo  kilogrammes  de  glace  (A.  Riche). 

Si  nous  nous  reportons  aux  tableaux  de  la  page  5, 
nous  ferons  au  sujet  des  bières  une  constatation  d’un 
grand  intérêt  hygiénique. 


VIN 


Ces  tableaux  montrent,  en  ellet,  que  le  titre  al(:oolic[ue 
des  bières  est  des  plus  variables,  si  bien  cpuî  telle  bière 
basse  de  débit,  à 1-1/2  pour  100  d’alcool,  est  une  boisson 
presque  inactive,  alors  que  les  bières  hautes,  dont  font 
usao'e  etal)usles  Belles  et  les  Anodais,  constituent  avec 
leurs  5,  6,  8 et  9 pour  100  d’alcool  une  boisson  capable 
de  produire  une  intoxication  bien  caractérisée. 

Vin.  — Le  vin  est  le  produit  de  la  fermentation  na- 
turelle du  jus  du  raisin  frais.  Le  raisin  est  le  fruit  du 
vitis  vinifera. 

La  vigne  porte  en  sanscrit  le  nom  de  draska  et  le 
raisin  celui  de  rasa,  d’oii  le  grec  pa;  et  le  latin  racc- 

)HUS. 

Les  Celtes  la  cultivaient  avant  tout  contact  avec  les 
Romains  et  les  Grecs;  les  auteurs  latins  parlent  avec 
éloges  du  vin  des  Gaules. 

Le  vin  était  connu  des  Hébreux;  il  l’était  aussi  des 
Chinois  1200  ans  avant  Jésus-Christ.  L’usage,  s’en  per- 
dit chez  ces  derniers,  à la  suite  de  lois  prohibitives. 

La  connaissance  que  nous  avons  maintenant  du  mé- 
canisme général  des  fermentations,  exposé  à propos 
des  bières,  nous  permettra  d’ètre  très  brefs  sur  la 
fabrication  des  vins  (ainsi  d’ailleurs  que  sur  celle  du 
cidre). 

Elle  comprend  cinq  opérations  principales:  la  récolte 
du  raisin,  la  confection  du  moût,  la  fermentation,  la 
décuvaison  et  la  conservation.  Ces  termes  sont  par  eux- 
memes  sutlisamment  significatifs,  [)our  que  nous  nous 
dispensions  d’insister.  Notons  seulement  (pie  l’agent 
ordinaire  de  la  fermentation  du  isucre,  dans  le  jus  de 
raisin,  est  le  saccharomyces  ellipsoïdeus.  Il  a pour  col- 
laborateur, du  moins  au  début  de  la  fermentation,  le 
s.  pastorianus.  Les  levures  du  vin  sont  des  ferments 
<c  spontanés  ».  On  ne  les  ensemence  pas,  comme  les 
levures  de  brasserie  et  de  distillerie:  au  moment  de  la 
maturité,  elles  se  trouvent  ré|)andues  èi  la  surface  des 
fruits  et  passent  avec  ceux-ci  dans  la  cuve. 
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On  tlivis(‘.  les  vins  en  trois  classes  : vins  secs  (rouges 
el  blancs),  vins  mousseux,  vins  de  liqueur. 

Le  tilre  aleoolicjue  des  vins  secs  et  mousseux  varie 
cuire  5 et  i5  pour  loo. 

Celui  des  vins  de  liqueur  peut  atteindre  pour 
100,  car  on  les  « corse  en  leur  ajoutant  de  l’alcool. 


COMPOSITION  DES  VINS  SECS 


SUBSTANCES 

MAXI.VIA 
A R 1.  I T R E 

MIM.MA 
I'  V R LITRE 

(Dcnsilo) 

I ,o4 

0,998 

Eau 

800  c'' 

Alcool 

150sr 

50?'’ 

Acides  et  cTliers  volatils 

1 , 5o 

0,00 

Extrait  sec 

2 G 

1 3 , 5o 

Glycérine 

7,5o 

4 , 5o 

Acidité  totale 

5,00 

1 , 5o 

Acidité  due  aux  acides  volatils. 

o,Gü 

o,3o 

Bitartrate  de  potasse 

4 , 00 

1 , '(O 

Acide  succiiiique 

1 , 5o 

0,87 

Cendres 

4 , 00 

0 , 8ü 

TITRE  ALCOOLIQUE  DES  VINS-LIQUEURS 


0 '0 

i 

0/0 

Lunel 

13,70 

Bagnols  (France). 

17 

Tokay-liqueur  . 

i4 

Constance  (Afrique  Sud). 

18,17 

Malvoisie  de  Liparl.  . 

i4,8 

Porto 

19  à 19,8 

J.,acryma-Cliristi.  . 

i5 

Marsala 

20  à 2 I 

Cljypre 

r 

10 

Xérès 

20,8 

Malaga 

1 5 à 1 7 

Muscat  grec 

2 2 , G 

(mnnne  l’indique  le  premier  de  ces  tableaux,  les  vins 
renl'erment  bien  d’autres  principes  aclils  (jue  l’alcool 
éthylique,  à des  doses  iaibles  sans  doute,  mais  non  in- 
diHérentcs,  si  l’on  en  croit  (pielqucs  hygiénistes  auto- 
i*isés  (v.  Palliologie  j).  112  . (]e  sont  d’aliord  des  alcools 
supéi'ieurs  (bulyli(|ue,  propyliijue,  amyli([ue,  etc.)  ; des 
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acides  |)réexistant  dans  le  moût  ou  développés  pendant 
la  lénnenlation  : acides  larlTicjiie,  1‘ormique,  acéti(|iie, 
malicpie,  lannique,  l)iityri([ue,  |)i-opioni(|ue,  valéricjue  ; 
des  élhers,  issus  de  la  réaction  des  acides  jU'écédenLs 
sur  l’alcool  éthylique  et  ses  supérieurs;  des  aldéhydes, 
l’aldéhyde  éthylique,  en  particulier;  des  huiles  essen- 
tielles mal  connues  encore  ; des  matières  colorantes  ; 
des  l)ases  organi({ues  ' des  sels  minéraux,  parmi  lescpiels 
prédomine  la  crème  de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse. 

t 

Ethers,  aldéhydes,  alcools  supérieurs  donnent  aux 
vins  leur  arôme  ; ils  en  constituent  le  « bouc(uet.  )) 

La  production  des  vins  dans  le  monde  entier  (année 
1895)  est  la  suivante  d’après  le  Moniteur  vinicole  : 


PAYS 

1895 

M 0 y E N N E 

France 

36  687  000 

33  000  000 

\ — (i8(j()  ; 4445G000). 

j Algérie 

9 797  000 

» 

Tunisie 

179  000 

» 

Italie 

21  343  000 

28  ÜOO  000 

Espagne ^ . 

17  252  000 

2 5 ÜOO  OOÜ 

Portugal,  Madère,  îles  diverses.  . 

2 i55  000 

4 5oo  000 

( Autriche 

3 000  000 

^ _ 

) 

0 000  000 

( Hongrie 

2 865  000 

Allemagne 

3 645  000 

3 000  ÜOO 

Russie 

2 720  000 

3 000  ÜOO 

Turquie  et  (îlivpre 

2 4oo  000 

2 800  000 

Bulgarie 

I 200  OOÜ 

)) 

Serbie 

)) 

0 

0 

ce 

CO 

Grèce 

I 600  000 

2 ÜOO  000 

Roumanie 

3 120  000 

I 800  OÜO 

Suisse 

I 260  000 

1 üOO  OOÜ 

Etats-L  iiis 

85o  000 

I 5üo  OOÜ 

République  Argentine 

I 35o  OOÜ 

I 5üo  000 

Chili 

1 5oo  000 

I 000  000 

Australie 

1 5o  000 

100  000 

Cap  (Constance) 

» 

100  000 

Tkiuollet  i:t  Mathieu. 
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Aux  cliiffres  qui  concernent  la  France,  il  faut  ajouter 
‘2  millions  criiectolitres  environ,  pour  les  vins  d’iiulus- 
Irie  (vins  de  raisins  secs  et  vins  de  siu're). 

Avanl  le  |)hylloxera  (1876),  la  France  aurait  produit 
en  certaines  années  80  millions  (rheclolitres  de  vins(i). 
Malgré  ce  fléau,  d’ailleurs  enrayé  aujourd’hui,  le  vi- 
gnoble français,  d’une  suj)erHcie  de  1800000  hectares 
environ,  est  encore  celui  qui  fournit  le  plus  et  dont  les 
j)roduits  ont  la  valeur  la  plus  élevée,  soit  i 174000000 
de  francs. 

Cidre.  — Le  cidre  est  le  jus  fermenté  de  la  pomme, 
fruit  du  pommier  (malus),  plante  de  la  famille  des  Rosa- 
cées. Le  nom  de  cette  boisson  est  d’origine  grecque 
(s'aEpa);  mais,  chez  les  Hellènes,  il  servait  à désigner 
toute  espèce  de  boisson  fermentée  autre  que  le  vin. 
Cette  appellation  fut  reprise  par  les  Romains  (sicera) 
pour  désigner  le  cidre  de  jiommes,  dont  ils  introdui- 
sirent, du  reste,  la  fabrication  dans  les  Gaules.  La  culture 
en  grand  du  pommier  à cidre  sur  les  bords  de  la 
Manche  seml)le  remonter  à l’invasion  normande. 

La  poire,  fruit  plus  sucré  que  la  pomme,  fournit  aussi 
un  cidre  plus  alcoolique,  le  poiré. 

Le  cidre  ordinaire  contient  de  2 à 6 pour  100  d’alcool  ; 
mais  certains  cidres  de  ])ommes  très  sucrées  et  le  poiré 
en  contiennent  près  de  10  pour  100.  On  trouve  encore 
dans  le  cidre,  d’aj)rès  Boussingault  et  d’après  Frése- 
nius,  1,54  pour  100  de  sucre,  o,25  pour  100  d’acide  suc- 
cinique  et  de  glycérine,  0,77  pour  100  d’acide  malique  ; 
des  sels  de  j)otasse  et  de  chaux;  des  acides  (pecticjue, 
(artrique,  galli([ue,  acétique),  du  tanin,  des  gommes, 
des  huiles  grasses  et  volatiles,  etc.,  etc.  — tout  cela  en 
très  faible  proportion. 


(i)  C’csl  là  sans  nul  cloute  un  maxjmum  Incn  rarement  atteint.  Chaptal, 
dans  son  ouvrage  sur  le  vin,  donne  une  moyenne  de  3o  cioo  oüo  d hectolitres 
do  180^1  à i8o(),  avec  i (ioo  000  hectares  implantés. 

Kn  Italie,  la  surface  implantée  est  de  3 000  hectares. 
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ANALYSES  DES  CIDRES  NORMANDS  (Agenda  du  Cliimisle). 


SUBSTANCES 

ROUEN 

yVEXOT 

187G 

BAYEUX 

1880 

CIDRE 

iiicoiHj'let. 

fei'uientô 

YVETOT 

BOISSON 

de  débit 

YVETOT 

BOISSON 

bourgeoise 

Alcool  o/ü.  . 

6 

5 , 3 

3 

I 

2,6 

2,8 

E\ trait.  . 

5i , 6 

3o,() 

53,3 

39  >7 

10,7 

4ü , I 

Acidité.  . 

3)0 

■-7  0 

3,5 

a DJ 

2 , ()3 

3,2 

Sucre , 

9.0 

7,5 

37 

36 

1,5 

l4, 2 

pur 

pur 

pur 

pur 

mouillé 

mouille 

En  France  la  production  du  cidre  dépasse  dans  cer- 
taines années  celle  du  vin.  Cette  boisson  est  presque 
entièrement  consommée  sur  place. 


-ANNÉES 

PRODUCTION 
EN  HECTOLITRES 

IMPORTATION 

EXPORTATION 

1889 

3 701  ÜOO 

8 319 

17  000 

1890 

I I 095  000 

7 o3i 

9 000 

1891 

9 280  ooü 

684 

lü  OOÜ 

1892 

i5  i4i  Oüo 

4o3 

10  000 

1893 

3i  609  oüo 

845 

l4  OOÜ 

1894 

i5  54 1 000 

744 

18  ÜOO 

1895 

» 

2 5 587  000 

467 

20  126 

On  fabrique  encore  un  cidre  renommé  dans  les  îles 
normandes  (.lei'sey).  L’Allemagne  en  produit  une  no- 
table quantité,  ainsi  que  l’Espagne  (|)ays  basques).  Les 
Etats-Unis  exportent  beaucoup  de  pommes  dans  les 
pays  consommateurs  de  cidres,  mais  n’en  tirent  j)as 
eux-mémes  grand  ])arti. 

En  delioj's  du  raisin  et  des  pomacées,  un  grand 
nombre  d’autres  Iruits  ont  été  employés  à la  confection 
de  s boissons  alcoolicpies.  (Lest  surtout  en  Allemagne 
que  rijidustrie  des  vins  de  fruits  a pris  de  l’extension. 
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On  y faln’icjiie,  et  en  (|iiantilés  de  plus  en  ])Ius  impor- 
tantes, des  vins  de  fi*aises,  d(^  framl)oises,  de  cerises, 
de  myrtilles,  de  groseilles,  ('t  meme  de  ronces  ; tous 
ces  li(juides  sont  fortement  alcooliques. 


BOISSONS  DISTILLÉES 


Alcool  de  consommation.  — Sons  le  nom  d’alcool  de 
consommalion,  nous  entendons  désigner  l’alcool  éthv- 
liqiie  à peu  près  pur  loiirni  par  Tindustrie  moderne  et 
qui  sert  à la  confection  des  liqueurs,  des  apéritifs  et  des 
eaux-de-vie  de  fantaisie  (v.  p.  4i). 

C’est  encore  aux  savantes  exégèses  de  .M.  Berthelot 


que  nous  emprunterons  les  éléments  d’un  court  histo- 
ric|ue  de  la  découverte  de  l’alcool,  tout  en  tenant 
compte  des  intéressantes  recherches  d’iloefer  [llistoirr 
de  la  chimie.,  i8/j2). 

Les  anciens  avaient  observé  ((ue  le  vin  contient 
(juelque  chose  d’inflammable.  « Le  vin  ordinaire,  dit 
Aristote  (édit.  Didot,  p.  622)  possède  une  légère  exhalai- 
son ; c’est  pourquoi  il  émet  une  flamme  ».  Théoj^hraste, 
disciple  immédiat  d’Aristote,  écrit  dans  son  Traité  du 
feu  ; ((  Le  vin  versé  sur  le  feu  jette  un  éclat.  » Pline 
est  ])lus  explicite.  11  dit  dans  son  Histoire  naturelle 
(L.  XIX,  ch.  VI!  que  le  vin  de  Falcrne  produit  par  le 
champ  Fausticn  « est  le  seul  qui  s’allume  au  contact 
d’une  flamme  » ; « ce  (|ui,  ajoute  ]\L  Berthelot,  arrive 
« en  elfet  pour  (certains  vins  très  riches  en  alcool  sur- 
« tout  ])ar  les  grandes  chaleurs.  » Les  anciens  ne 
tirèrent  ]>as  jiarli,  semble-t-il,  de  la  connaissance  de 
ces  faits,  bien  (pi’ils  sussent  déjà  condenser  certains 
liquides  vaporisés:  a L’expérience  nous  a ajipris  que 
a l’eau  de  mer  réduite  en  vapeur  devient  potable,  et  le 
((  jiroduit  une  l'ois  condensé  ne  reproduit  pas  l’eau  de 
((  mer...  Le  vin  et  tous  les  liquides,  une  fois  vaporisés,. 
<(  deviennent  eau.  » 

Les  alchimistes  de  l’école  d’Alexandrie,  (|ui  inventé- 
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rent  cl  cmploycrent  coiiraminent  les  appareils  distilla- 
loires,  ne  nous  ont  laissé  aucun  texte  cpie  Ton  puisse 
rapporter  à l’alcool. 

Nous  arrivons  à l’école  ara))e.  Pour  Ilœi'er,  c’est  le 
laineux  Geber  (viii-ix‘'  siècle)  auteur  énigmatique  sou- 
vent cité  j)ar  les  alchimistes  arabes,  qui  traite  le  premier 
de  la  dislillation  du  vin.  <(  11  cite  dans  son  Testamentum 
reau-de-vie  préparée-  avec  du  vin  blanc  comme  une 
chose  connue  de  tout  }e  monde.  » Ajirès  lui  Razès  (860- 
q'io)  donne  dans  son  Liber  perfecti  maçjistri  la  prépara- 
tion de  l’eau-de-vie  à l’aide  des  grains  (llœfer). 

« Prends  de  quelque  chose  d’occulte  la  quantité  que  tu 
« voudras  et  broie-le  de  manière  à en  l'aire  une  espèce 
« de  pâte  et  laisse-lc  ensuite  rermenter  pendant  nuit  et 
« jour;  enlin  mets-le  tout  dans  un  vase  distillatoire  et 
<(  distille  le  [prepacatio  aqiue  vitæ  simpliciter).  » Ce  quel- 
que chose  d’occulte,  Ilüel'er  n’hésite  pas  à en  faire  des 
grains  de  blé,  ou  du  moins  un  produit  sucré  ou  amy- 
lacé. Il  ajoute  cpie  l’auteur  arabe  semble  indiquer  en- 
suite le  moyen  de  rendre  l’eau-de-vie  plus  forte,  en  la 
distillant  sur  des  cendres  ou  sur  de  la  chaux  vive. 

^1.  Berlhelot  s’élève  contre  cette  interprétation.  Il 
rétablit  ainsi  le  passage  en  question:  « Prends  de  la 
))  pierre  secrète  lessivée  [lapidis  occulti  eliæati),  broie, 

« laisse  fermenter;  tu  auras  eau  blanche  comme  lait.  » 
Pour  lui  l’expression  fermenlari  s’appliquait  alors  à toute 
action  chimif[ue  lente;  d’autia'  part  le  mot  « eau-de-vie  » 
avait  une  ai;ception  multiple  et,  dans  le  ('as  présent, 
devait  s’aj)pliquer  à tout  autre  chose  qu’à  un  licpiide 
alcoolique.  M.  Berlhelot,  à [)ropos  de  Piazès,  l'ait  remar- 
(|uer(jue  si  l’auteur  arabe  parle  de  « viuu  fnlsa  ex  sac- 
charo  melle  et  riro  » c’est-à-diia;  des  liquides  visqueux 
(vins  prétendus)  obtenus  par-  fernientalion  du  sucre,  du 
miel  (‘t  du  riz,  lif[uides  dont  rhydroniel  est  un  ty[)e,  il 
ne  pro|)Ose  nulle  part  de  les  distiller  et  d’en  tirer  un 
])rincipe  j)his  actif. 

Abul  Casis,  le  célèbre  médecin  de  Cordoue  (mort  en 
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1107),  décrit  à nouveau  les  appareils  distillaloii'es  connus 
de  son  temps  et  à Tarde  desquels  il  prescrit  de  distiller 
Teau  de  roses,  le  vinaigre  et  le  vin  (Berthelet).  Il  parle 
aussi  de  la  préparation  de  Teau-de-vie,  etc.  (Ilœfer). 
Bien  ([ue  n’accordant  aucun  crédit  à cette  assertion  de 
Hœler,  M.  Berthelet  admet  « c[u’on  s’était  aperçu, 
« dès  lors^  ((ue  le  vin  distillé  n’est  pas  identifpie  à 
c(  Teau,  contrairement  à la  vieille  opinion  d’Aristote  » ; 
((  mais,  ajoute-t-il,  Abul  Casis  ne  parle  pas  de  l’alcool 
« ou  mieux  d’un  principe  identique  à ce  qu’on  nomma 
(c  plus  tard  eau  ardente  et  eau-de-vie,  (pioique  la 
« connaissance  de  ce  corps  dût  résulter  presque  immédiate- 
« ment  de  V étude  des  liquides  distillés  fournis  par  le  vin  ». 

Sans  prendre  parti  dans  la  controverse,  nous  recon- 
naissons qu’en  présence  de  ces  données  et  malgré 
l’absence  de  textes  explicites,  on  est  tenté  d’acce[)ter 
cette  opinion  d’TIœfer  : « La  découverte  de  Teau-de-vie 
« coïncide  avec  celle  de  la  distillation  par  alambic  ^ ». 

Le  plus  ancien  manuscrit  qui  renferme  nue  indication 
précise  sur  les  produits  de  la  distillation  du  vin  est  celui 
de  la  Mappæ  clavicula  ou  clé  de  la  Peinture  ; non  pas 
celui  de  Schlestadt,  qui  date  du  x®  siècle  et  qui  est 
muet  sur  ce  sujet,  mais  celui  du  xii®  siècle.  Le  passage 
de  ce  manuscrit  qui  nous  intéresse  est  une  formule 
cryptogra|)hique  que  M.  Berthelet  est  parvenu  le  pre- 
mier à déchillVer  : « En  mêlant  du  vin  pur  et  très  fort 
((  avec  d parties  de  sel"  et  en  le  chaulfant  dans  des 
« vases  destinés  à cet  usage,  on  obtient  une  eau  intlam- 
» niable  qui  se  consume  sans  brider  la  matière...  » 


(i)  La  flislillalion  « au  couvercle  » (iii  opcrculis),  la  seule  connue  des 
Grecs  cl  des  Alexandrins,  ne  pouvait  guère  l'ournir  cpic  la  partie  aqueuse 
du  vin.  Les  anciens  n oui  pas  connu  l'alcool,  parce  (pic  leurs  appareils  dis- 
lillaloires  ne  liraient  du  vin  ipie  de  l'eau  et  laissaient  cchap[)er  les  vapeurs 
alcooliijucs.  (V.  Hœler  ; v.  Hcrtliclot  : Introduction  n la  chimie  des 
anciens,  [).  i33,) 

(a)  IjCS  anciens  chimistes  pensaient  cpie  la  grande  luunidih'^  du  vin  s'op- 
pose à sou  inllammahilih'  et  c’était  pour  la  comhaltre  (pi’oii  ajoutait  des  sels, 
du  soufre,  etc.,  dont  la  siccilé,  disait-on,  accroît  les  propriétés  conibustihles 
(tk’rlhelol). 
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On  trouve  une  autre  Ibrinule  plus  étendue  dans  le 
fÀvre  des  feux  (Liber  igniuin  ad  coinburandos  bostes)  de 
Marcus  Græcus.  L’auteur  est  un  personnage  énigma- 
tique dont  Tlœfer  fait  remonter  Lexistence  au  delà  du 
xi°  siècle.  ^1.  Berthelot  considère  comme  postérieurs  à 
Lan  idoo  les  manuscrits  latins  du  Liber  iepùum^  les  seuls 
d’ailleurs  dont  on  ait  connaissance. 

((  Prenez  du  vin  noir  épais.  Pour  un  quart  de  livre, 
((  ajoutez  2 scrupules  de  soufre  vif  en  poudre  très  fine, 
« une  ou  deux  livres  de  tartre  extrait  d’un  bon  vin 
((  blanc  et  deux  scrupules  de  sel  commun.  Placez  le 
« tout  dans  un  bon  alambic  de  plond),  mettez  le  chapi- 
u teau  dessus  et  vous  distillerez  l’eau  ardente.  )) 

Lhi  texte  encore  plus  précis  se  rencontre  dans  le 
manuscrit  n°  197  de  la  Bil_)liothèque  de  Munich.  Ce 
manuscrit  a été  composé  vers  l’an  i/|38,  mais  il  con- 
tient des  ouvrages  antérieurs,  une  transcription  du 
Liber  ignium  entre  autres.  Il  s’agit  là  d’une  transcrip- 
tion sans  doute  relativement  très  ancienne,  car  il  n’y 
est  fait  aucune  allusion  à l’eau  ardente.  Le  texte  en 
(juestion  se  trouve  en  dehors  et  la  suite  de  la  trans- 
cription du  Livre  des  feux. 

Le  voici  : « L’eau  ardente  se  prépare  ainsi.  Prenez 
du  vin  vieux  et  bon  de  n’im|)orte  quelle  couleur  ; dis- 
tillez-le  sur  un  feu  doux.  Le  produit  distillé  s’appelle  eau 
ordrnte.  En  voici  la  vertu  et  la  propriété.  Mouillez  avec 
un  chilfon  de  lin  et  allumez;  il  se  produira  une  grande 
llamme.  Quand  elle  est  éteinte,  le  chiffon  demeure 
intact...  .Notez  que  l’eau  qui  distille  la  première  est 
surtout  active  et  inllammablc  (citation  de  flumboldt).  » 

Panni  ]es  auteurs  anciens  ([ui  ont  traité  de  l’alcool 
(ou  ce  qui  revient  au  meme  des  produits  de  la  distil- 
latioji  du  vin),  le  ])remier  sur  [0  nom  et  les  écrits 
diupiel  ne  subsiste  aucun  doute,  est  Arnaud  de  Yille- 
n e U ve  ( 1 2 38- 1 3 1 à ) . 

11  faut  se  garder  toutefois  de  croire,  comme  l’ont 
écrit  beaucoup  d’liistori(‘ns,  que  la  dé(‘ouveite  de 
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l’alcool  lui  appartient.  Il  s’cst  borné  à en  [)arler  coin  me 
(l’une  jiréparation  connue  de  son  temps  et  qui  l’cmer- 
veillait  au  plus  haut  point  (Berthelot;.  ((  On  extrait  par 
(f  distillation  du  vin,  de  la  lie,  etc...  le  vin  ardent,  dé- 
((  nommé  aussi  eau-de-vie...  c’est  la  jiartie  la  plus 
((  subtile  du  vin.  » [De  conservandà  juventute  i3og.) 

Plus  loin  il  en  vante  les  jirojiriétés  surprenantes  : Quel- 
((  ques-uns  l’appellent  eau-de-vie. ..  Elle  prolonge  la  vie, 
((  voilà  pourquoi  elle  mérite  d’étre  appelée  eau-de-vie . » 

Il  le  range  parmi  les  élixirs  de  longue  vie,  breuvage 
mystérieux  dont  on  faisait  grand  cas  et  grand  usage  à 
l’époque  médiévale. 

Le  pseudo-Raymond  Lulle  (Theatrum  chimicum, 
t.  IV),  auteur  un  peu  plus  récent,  parle  de  sept  distil- 
lations successives  de  Peau  ardente  qui  permettent  d’ob- 
tenir un  produit  brûlant  sans  laisser  de  résidu  : c’est  là 
une  sorte  de  rectification. 

Ortholain,  de  Paris,  publie  en  io58  la  Pmtica  alchi- 
mica.  oii  il  décrit  les  eaux-de-vie  à différents  deo’rés  de 
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concentration  et  oii  il  indique  la  préparation  de  la  quin- 
tessence ou  jilutôt  de  la  prime  essence,  c’est-à-dire  de 
l’esprit  de  vin  absolu  (llcefer). 

Les  alchimistes  en  distillant  le  vin  crevaient,  et  avec 
raison,  en  extraire  une  substance  préformée,  une  pov- 
lion  plus  subtile,  une  essence.  Aussi  ne  lit-on  pas  sans 
étonnement  dans  un  ouvrage  réputé  de  la  fin  du 
xviiP  siècle  : ((  L’eau-de-vie  n’existe  pas  dans  le  vin  en 
lant  qu’eau-de-vie,  mais  elle  est  le  fruit  de  l’action  de 
la  chaleur  d('  l’alambic  sur  ([ucl([ues  parties  du  vin 
rermenté.  » Traité  du  dhôllateur,  par  Demachy,  1770- 
I 77(3,  in-fol. , p.  67). 

11  n’a  été  question  jusqu’à  présent  cpie  de  l’alcool 
extrait  du  vin.  La  distillation  des  matières  amvlacées 

aJ 

lermentées,  sans  être  aussi  ancienne,  est  déjà  vieille 
de  jilusieurs  siècles.  Cette  prati(jue  devait  fatalement 
pi*endre  naissance  dans  les  conti*é(‘s  du  Nord,  oii  la 
vigne  ne  croîl  pas  et  oii  le  vin  a toujours  été  d’un  prix 
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4‘levé.  L('  (^élèl)rc  médecin  saxon  Lil^aviiis  (i5Go-iGi(3) 
lionne  dans  ses  Opéra  medico-chimica  (Ars  pi*ol)ata,  pars 
].  C.  XTI'),  le  moyen  d’extraire  l’alcool  de  la  bière  cl  des 
moûts  iermentés.  Il  n’en  paide  j)as  comme  d’une  décou- 
verte j)ersonnelle,  mais  comme  d’une  chose  parlai- 
tcment  connue.  Il  expose  un  pi’océdé  de  pré|)aration  de 
l'can  ardente  avec  des  grains,  des  fruits  sucrés  ou 
<amvlacés,  comme  les,  glands,  les  châtaignes,  etc. 

Angel iiis  Sala  (mort  en  iGb^)  écrit  dans  son  Hf/dré- 
léoloffie  : « Tous  les  habitants  des  contrées  du  Nord 
« savent  faii*e  l’eau-de-vie  avec  le  fruit  des  céréales.  A 
<(  (‘et  eflèt,  ils  se  servent  du  blé  tel  qu’il  convient  à la 
<(  préparation  de  la  bière.  Après  l’avoir  grossièrement 
« moulu,  ils  le  jettent  dans  une  cuve,  y versent  de  l’eau 
« tiède  et  remuent  cette  pâte  demi-liquide  avec  des 
« spatules,  ils  y ajoutent  de  la  levure  de  bière  et  aban- 

donnent  le  tout  â la  fermentation.  Il  faut  avoir  quelque 
<(  hal)itiule  delà  chose  pour  savoir  quand  la  fermen- 
((  talion  esl  parfaitement  accomplie  et  quand  il  est 
<c  opportun  de  soumettre  la  matière  â la  distillation  pour 
« en  retirer*  l’eau  ardente.  ))  La  fabrication  de  l’eau-de- 
vie  de  grains  se  pratiquait  déjà  en  grand  avant  la  guerre 
de  Trente-Ans,  à Magdebourg  et  surtout  à Wernigerode, 
dans  le  Marz. 

L’em|)loi  des  mélasses  en  distillerie  doit  être  aussi 
relativement  ancien,  car  on  lit  dans  l’ouvrage  de  De- 
macdiy  : a .Je  ne  dois  pas  négliger  de  parler  d’une  pra- 
« ti({ue,  ancienne  à la  vérité  et  très  connue  dans  toute 
((  la  France,  que  la  disette  de  vins  et  par  conséquent 
<(  d’eau-de-vie  a rendu  plus  commune  en  France  vers 
« ces  dernières  années  : c’est  la  fabrication  des  eaux- 
<(  de-vie  de  mélasses (i).  » 


(i)  11  ne  saurait  cire  ici  (juestion  que  des  mélasses  de  canne  à sucre  im- 
[)ortées  des  Indes  néerlandaises  et  de  l’Aniéri(|uc,  car  la  découverte  du  sucre 
dans  la  Ijcttcrave  date  de  17/17  c’est  seulement  eu  1787  ([ue  Koppi  cl 
Vcliard,  de  lierlin,  tentèrent  l’exploitation  industrielle  de  la  betterave  sucrière. 
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C(3  n’est  qu’au  xix®  siècle  ([u’oii  utilise  les  j)ommcs 
(le  terre.  AiijourcrJiiii,  il  est  démontré  ({ue  l’on  |)eut  tirer 
de  l’alcool,  par  fermentation,  de  tonte  substance  renfer- 
mant du  siKîre  ou  un  liydrate  de  carbone  saccharitial)le  ; 
et,  de  fait,  l’industrie  moderne  traite  dans  (m  but  les- 
tubcrculcs  (pomme  de  terre,  topinandDour,  j)atate,  etc.),, 
les  racines  (chiendent,  gentiane,  garance,  carotte,  bet- 
terave), des  tiges  (sorgho,  lichen,  canne),  des  fruits 
châtaignes,  marrons  d’Inde,  figues,  cactus,  melon),  desv 
graines  (froment,  seigle,  orge,  avoine,  riz,  maïs,  sar- 
rasin, millet,  dari),  l’amidon  commercial. 

Le  rendement  des  betteraves,  des  grains,  des  pommes- 
de  terre,  du  riz  étant  incomparablement  plus  rémuné- 
rateur que  celui  des  moûts  naturels  alcoolisés  (vins, 
cidres,  etc.),  ce  sont  à rheure  actuelle  ces  substances 
qui  fournissent  à l’industrie  chimique,  à celle  des 
eaux-de-vie  et  liqueurs,  à la  pharmacie,  l’alcool  dont 
elles  ont  besoin.  D’ailleurs,  la  production  vinicole  n^eùt 
jamais  suffi  à l’alimentation  de  ces  diverses  industries. 

La  préparation  de  l’alcool  d’industrie  est  une  opéra- 
tion à quatre  degrés  : translbrmation  de  l’amidon  en 
sucre  ou  saccharilicalion  ; fermentation  ou  alcoolisation 
du  moût;  distillation  ou  extraction  desllegmes;  recti- 
fication ou  épuration  des  llegmes. 

Nous  avons  sommairement  décrit,  à propos  de  la 
bière,  la  saccharification  et  la  lèrmentation.  Lorsqu’il 
s’agit  d’alcools  de  grains,  on  opère  la  saccharification 
comme  en  brasserie,  (hiand  on  met  en  oeuvre  d’autres 
suljstances  amylacées,  les  pommes  de  terre  par  exem- 
ple, ne  portant  ]>as  en  elles-mêmes  l’agent  de  la  sac- 
chari  tication  (diastase  des  gi'ains  en  germination),  on 
l’ajoute  sous  forme  de  malt  d’orge  ou  ])ien  l’on  saccha- 
rifie  à l’aide  des  acides  dilués. 

Ouant  à la  distillai  ion  et  à la  rectification,  elles  res- 
soi'lissent  surtout  à l’art  de  l’ingénieur,  et  leurétudene 
peut  entrer  dans  le  (‘adre  de  cet  ouvrage.  Nous  n’en 
dirons  (pie  (piehpies  mots  indispensables. 


mSTOPxIQUE  DE  L'ALCOOL 


27 


La  tlislillalion  a j^our  l)ut  d’extraire  les  flpijmçs  du 
nioùt  lei'iuenté  ou  « vin  ». 

Ces  sont  constitués  par  un  licpiide  fortement 

alcoolique  (5o  à 80°)  renlerinant  la  plupart  des  impuretés 
volatiles  des  « vins  ».  Ms  sont  pai’ticulièrement  impurs 
lorsque  les  matières  premières  soumises  à la  saeeliari- 
fication  sont  avariées  ; lorsque  les  levures  sont  malades 
ou  mêlées  de  ferments-étrangers  ; lorsque  la  fermentation 
a été  mal  dirigée  ; lor^^que  la  distillation  a été  conduite 
sans  précaution. 

Ces  inq)uretés  représentent  pour  l’industriel  un 
déficit,  et,  comme  elles  sont,  en  général,  très  odorantes, 
elles  communiquent  aux  produits  distillés  un  arôme 
mi  generis  et  le  plus  souvent  repoussant,  qui  rendent 
ceux-ci  impropres  à la  consommation. 

Les  fabricants  font  donc  tous  leurs  efforts  — non 
sans  succès,  grâce  à une  attention  soutenue  et  à des 
procédés  d’extraction  très  perfectionnés  — pour  obtenir 
de  premier  jet  des  flegmes  aussi  riches  que  possible  en 
alcool  et  où  les  impuretés  soient  réduites  au  minimum. 

Mais  ils  vont  plus  loin.  Dans  le  but  de  livrer  aux 
intermédiaires  un  alcool  marchand,  neutre  au  goût,  fai- 
sant prime  (i),  c’est-à-dire  propre  à tous  les  usages 
])harmaceutiques,  chimiques  et  alimentaires,  en  un  mot, 
de  l’alcool  éthylique  à peu  près  pur,  ils  soumettent  les 
flegmes  à l’épuration,  à la  rcctincation. 

Cette  opération  n’est  en  somme  qu’une  redistillation 
méthodiquement  fractionnée.  Elle  extrait  d’abord  les 
impuretés  plus  volatiles  que  l’alcool  éthylique  (aldé- 
hydes, éthers,  et(‘.),  ou  éthers  \ sépare  ensuite  l’alcool 
éthylique  pi  esqne  [)ur  ; et  enfin,  retient  les  substances 
moins  volatiles  constituant  le  fusel  (alcools  supériem*s, 
furfurol,  acides). 


(i)  Gcttc  prime  ou  plus-value  peut  s’élever  à 3o  pour  loo  de  produit 
brut. 
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Du  c(jiimieiicc‘nient  à la  fin  (rime  rectification,  il  passe 
à répronvctle  de  l’appareil  les  liquides  suivants  : 


Tètes. 


Mauvais  goûts  de  tête. 

IMauvais  goûts  de  tête,  à repasser. 


( Moyens  goûts  de  tête 
Alcool  fin,  do  tète. 

Bons  goûts  \ Alcool  extra-fin. 

marchands  J Cœur  de  rectification  (alcool  éthylique  l>ur). 
V Alcool  fin  de  queue. 

^loyens  goûts  de  ([iiene. 

Queues  . . < Mauvais  goûts  de  queue,  à repasser. 

Mauvais  goûts  de  queue. 


Eau,  alcool, 
« éthers  ». 


Eau,  alcool, 
lusel. 


((  La  première  et  la  dernière  catégories  sont  vendues 
((  direetement  à certaines  industries.  Les  deux  suivantes 
((  sont  rectifiées  et  séparées  en  mauvais  goûts,  à vendre 
((  (à  l’industrie)  et  moyens  goûts  à réunir  aux  moyens 
((  goûts  ordinaires,  qu’on  ajoute  aux  flegmes  d’une 
((  opération  suivante.  Les  alcools  fins  sont  vendus  ou  rec- 
((  tifiés  à nouveau.  Les  alcools  extra-fins  et  les  cœurs 
((  sont  vendus  pour  la  consommation.  » (Guichard, 
Ittdustrie  de  la  distillation,  p.  3o5). 

En  définitive,  ce  que  l’industrie  de  la  distillerie  livre 
au  commerce  des  spiritueux,  c’est  un  produit  oii  l’al- 
cool étliylique  entre  poiu’  les  p5  ou  98  centièmes,  l’eau 
fournissant  l’appoint.  Quant  aux  ini[)uretés,  elles  y sont 
presque  indosables  (v.  tableau,  p.  00). 


Eaux-de-vie.  — On  donne  actuellement  le  Jiom  d’eaux- 
de-vie  aux  produits  de  la  distillation  des  « vins  »,  de 
fruits  et  de  certains  « vins  » de  grains,  produits  livrés 
bruts  à la  consommation.  On  appelle  encore  les  eaux- 
de-vie  de  ^ewAVs  alcools  naturels. 

En  réalité,  eau-de-vie  est  synonyme  de  flegme.  La 
dilférence  n'existe  que  dans  les  mots.  Certaines  contrées 


se  livrent  à la  distillation  du  vin  de  raisins  |)our  en 
lirei*  de  l’alcool  neutre  (alcool  éthyli(tue,  es[)i*it  de  vin); 
certaines  autres,  au  contraire,  consomment  sur  place, 


EA  VX-DE-  VIE 


lois  quels,  les  llegmes  de  grains  ou  de  poimnes  de  terre. 
L’aleool  brut,  non  i*eelilié,  de  |)()inines  de  (erre,  alcool 
dont  le  goût  répugne  aux  Français,  est,  dil-on,  fort  prisé 
en  Suisse  et  en  Irlande.  Fn  un  mot,  ce  sont  les  circons- 
tances les  |)lus  insignifiantes,  qui  ont  décidé  que  tel 
lleo-me  serait  élevé  au  rano-  d’eau-de-vie  de  consomma- 
lion  et  que  tel  autre  serait  laissé  à l’étal  de  matière 
|)remière  industrielle  et  destiné  à la  rectification. 

Les  impuretés  des  qaux-de-vie  sont  de  même  ordr(\ 
on  le  conçoit,  que  celle  des  flegmes  et,  comme  le  dit 
M.  X.  Roques  « les  flegmes  d’industrie  et  les  alcools 
((  naturels  (eaux-de-vie)  peuvent  se  comparer  au  point 
((  de  vue  chimique.  En  fait,  tous  deux  renferment  les 
« mêmes  impuretés,  aldéhydes,  alcools  supérieurs, 
(c  furfurol,  bases,  etc.  Ils  diflerent  simplement,  l’un  de 
« l’autre,  en  ce  que  leurs  j)ropriétés  organoleptiques 
((  sont  agréables  pour  les  alcools  naturels  et  désa- 
((  gréables  pour  les  flegmes.  » 


IMPURETÉS  PAR  HECTOLITRE  (Moliler) 


Eaii-cle-vie  de  marc  vraie  ou  naturelle.  . 

Rhum  vrai 

Flegmes  d’IndusUie 

Cognac  vrai 

Mauvais  gotils  de  tète 

Kirsch  vrai 

Eau-de-vie  de  marc  fausse  ou  de  fantaisie. 

Cognac  faux 

Kirsch  faux 

Riiuni  faux 

alcool  surlin  (c*Lhvli(|ue).  . \ 

2^  alcool  surfin. 

Alcool  exlra-fm. 

Alcool  de  cœur. 


r pesant 
( de  9.5  à 77®. 


875 

grammes 

',9(3 

— 

542 

— 

307 

— 

22G 

— 

218 

— 

173 
/ / 

— 

(i8 

— 

ii 

— . 

18 

— 

i3 



/ 

Quantité  négligeable. 


En  somme,  ce  qui  donne  leur  valeur  commert'iale  et 
leur  cachet  aux  eaux-de-vie,  c’est  la  nature  et  la(|uantité 
de  leurs  imjiuretés  spécifiques.  Une  eau-de-vie  rectifiée, 
purifiée,  ne  serait  plus,  ou  à peu  près,  que  de  l’alcool 
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(r)  D’après  X.  Roques  {Analyse  des  Alcools  et  Eaa.r-de-vie'). 


ORIGINE  DES  EAUX-DE-VIE 


:u 

<‘lhvliqiic  de  goût  neutre,  où  le  consommateur  ne  ver- 
rait f[udine  boisson  insi|)idc. 

Les  eaux-de-vie  le  plus  couramment  consommées  en 
Lurope  et  dans  les  pays  oîi  a pénétré  la  civilisation 
<niropéenne,  sont  les  suivantes  : 

Eaux-de-vie  de  vin  (cognac,  armagnac)  ; de  canne 
(rhum),  de  mélasses  de  canne  (ta(ia),  de  merises  (kirsch, 
marasehino);  de  prunes  (quetsch,  zwetchenwasser,  sli- 
vovitza  hongroise,  etc.)  ; de  cidre  (calvados)  ; de 
jnarc  de  raisins  (marc)  ; de  Cjrains  (gin,  whisky)  ; de 
rjeniècre  (alcools  aromatisés  avec  des  haies  de  geniè- 
vre, (pie  l’on  consomme  sous  le  nom  de  genièvre,  de 
sehiedam  et  de  horovitza,  en  Autriche)  ; de  (vodka 

russe),  etc.,  etc. 

Ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  on  Ijoit  encore,  sous 
le  nom  d'eau-de-vie,  les  llegmes  de  pommes  de  terre 
(Suisse,  x\llemagne,  Irlande),  de  betteraves  (genièvre 
vulgaire),  etc.,  etc. 

Les  eaux-de-vie  de  fruits  et  quelques  eaux-de-vie 
de  grains,  dans  les  pays  à grande  consommation,  ne  sont 
très  souvent  que  des  alcools  d’industrie  aromatisés  de 
façon  à rappeler  le  bouquet  et  le  goût  des  produits 
authentiques.  Ce  sont  là  les  eaux-de-vie  fausses  ou  de 
fantaisie. 

Les  producteurs  d’alcools,  en  France  ainsi  que  dans 
les  pays  de  l’Europe  centrale,  se  divisent  en  : distiUa- 
teurs  de  profession  et  bouilleurs  de  cru. 

Les  premiers,  c’est-à-dire  ceux  que  surveille  la 
lîégie  et  dont  la  production  est  exactement  contiAilée, 
étaient  en  1898  au  nombre  de  5 92/1,  dont  5 3o3  fabri- 
cants d’eaux-de-vie  vraies  ou  alcools  naturels,  livrant 
89387  hectolitres,  et  G21  fabricants  d’alcool  d’industrie, 
livrant  2 227  801  hectolitres(i).  Ceux-ci,  comme  on  le 


(i)  V.-X.  Roques.  Resnie  générale  des  sciences,  3o  mars  iSqO.  — 
^ . Claude  (des  \osges).  Rapport  au  Sénat. 
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voit,  l)ieii  que  neur  fois  moins  noml)i*eiix  que  ceux-là, 
[)i‘ocluisent  25  fois  plus  (j). 

Les  bouilleurs  de  cru  sont  de  petits  j^rojjriétaires  ou 
fermiers,  à (pii  l’Etat  permet  de  distillei’,  sans  payei' 
(l’imp(')t,  les  ei\u\-de-\\e  provena?it  exclifsivempnt  de  leur 
récolte  et  seulement  pour  leur  comommation  personnelle. 
(Loi  du  i4  décembre  iSyô). 

Ils  sont  actuellement  au  nombre  de  700  à 800  mille. 
L’évaluation  de  leur  production,  tentée  par  l’Adminis- 
tration des  contributions  indirectes,  est  en  réalité  im- 
possible. Beaucoup  d’entre  eux  arrivent  à vendre 
clandestinement  leurs  eaux-de-vie,  et  d’autres,  aussi 
nombreux,  non  contents  de  brûler  leuis  propres 
récoltes,  achètent  des  fruits,  (jiielquefois  même  des 
grains  et  des  racines,  poui’  les  alcooliser  et  les  brûler 
à l’abri  de  rimmunité  que  la  loi  leur  confère  (Claude). 
On  estimait  en  1896  que  les  bouilleurs  de  cru  avaient 
produit  i34  000  hectolitres  d’alcool  licite.  Or,  pour  cer- 
tains auteurs,  la  fraude  dépasserait  600000  hectolitres. 
En  1884,  M.  Luzet  l’évaluait  à i 072  000  hectolitres  l 
Entre  i8/|0  et  i85o,  la  France  produisait  annuellement 
une  moyenne  de  891  5oo  hectolitres  d’alcool  au  titre  de 
100  pour  100:  36  000  hectolitres  d’alcool  de  substances 
larineuses;  4o  000  d’alcool  de  mélasses;  5oo  d’alcool 
de  betteraves  ; 8i5  000  d’alcool  naturel  (fraude  non 


comprise). 

En  i853,  roïdium  apparaît,  ([ui  ravage  les  vignobles 
et  fait  tomber  la  proportion  des  alcools  naturels,  aux- 
quels le  vin  lournissait  la  plus  forte  conti*ibution,  à 
1 65  000  hectolitres.  Dès  lors,  les  alcools  d’industrie  — 
ceux  de  betteraves  et  de  mélasses  en  particulier — non 
concurrencés  et  poussés  par  une  demande  jiressanlc, 
envahissent  le  marché  : de  i853  à 1857,  leur  moyenne 
de  ])roduction  atteint  486 000  hectolitres. 

L’oïdium  ayant  été  ellicacement  combatlu,  la  dislil- 


(1)  :i()8  ooo  licclolilrcs  en 
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lorie  des  caiix-de-vie  de  vin  se  relève  et  fournit  de  i865 
à 1869,  une  moyenne  de  55oooo  hectolitres.  Mais  la  fa- 
brication des  alcools  d’industrie,  désormais  fortement 
outillée  et  maîtresse  de  la  place,  continue  ses  progrès, 
livrant  au  commerce  780681  hectolilres. 

En  1876,  année  cfui  précède  l’invasion  des  Charentes 
par  le  j)hylloxera,  la  production  totale  des  eaux-de-vie 
atteint  645887  hectolitres,  dont  545994  tirés  du  vin; 

celle  des  alcools  d’industrie  s’élève  à 1061  546. 

* 

A dater  de  cette  époque,  la  distillerie  de  l’alcool  de 
vin  tombe  dans  un  marasme  d’où  elle  n’est  pas  encore 
sortie  (157670  hectolitres  en  1877;  102962  en  1878; 
27  000  en  1879)  ; tandis  que  les  alcools  d’industrie  — 
celui  de  mélasses  surtout  — inondent  le  marché.  On 
a vu  plus  haut  quelle  était  leur  production  en  1898. 


LES  IMPURETÉS  DES  ALCOOLS  ET  EAUX-DE-VIE 
PROPHYLAXIE  INDUSTRIELLE 

Nous  entendons  par  « impuretés  toutes  les  subs- 
tances autres  que  l’alcool  éthyli([ue  et  l’eau,  que  ces 
substances  soient  fortement  ou  peu  toxiques,  qu’elles 
jouissent  ou  non  de  propriétés  organoleptiques. 

Les  impuretés  des  alcools  d’industrie  et  des  eaux-de- 
vie,  envisagées  dans  leur  ensemble,  ont  une  quadruple 
origine,  que  M.  X.  Rocpues  a méthodiquement  exposée 
dans  son  manuel  de  Y Anahj^e  des  alcools  et  eaux-de-vie . 
Elles  proviennent  soit  des  matières  premières,  soit  du 
processus  de  la  fermentation,  soit  des  opérations  dislil- 
latoires,  soit  du  vieillissement. 

I®  Matières  premières.  — Les  pulpes  et  noyaux  des 
fruits,  les  racines  cmjiloyées  à la  labrication  des  alcools, 
contiennent  des  principes  odorants  (huiles  essentielles, 
étliers)  (jui  passent  à la  distillation  et  donnent  au  pro- 
duit un  arôme  particulier,  spécifique.  Les  péjiins  du 
raisin  et  de  la  pomme,  fournissent  une  huile  odorante  ; 

Tkiboui.kt  i:t  Mathii:l'. 
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c‘t  oi'gaiiicjLies  (le  toute  nature,  ([iralta(juent  à Tenvi,  des 
saecliaromyees  variés,  des  l^actéries,  voire  des  moisis- 
sures. 

Les  vignerons  et  surtout  les  brasseurs  ont  déployé  des 
elTorts  inouïs,  pour  arriver  à se  rendre  maîtres  de  leur 
labrieation  et  à obtenir  des  produits  d’une  eomposition 
invariable.  La  multiplieité  de  leurs  manipulations  'sélec'- 
tion  des  levures,  acidification  des  moûts,  etc.,  etc.',  les 
|)erfectionnenients  incessants  de  leur  outillage  visent  cet 
unique  but,  que,  d’ailleurs,  ils  n’ont  pas  encore  atteint. 

La  distillerie,  préoccupée  avant  tout  du  rendement  en 
alcool,  n’apporte  en  général  que  des  soins  relatifs  dans 
la  conduite  des  fermentations.  A ])eine  doit-on  faire 
exception  pour  quelques  grands  établissements  que 
dirigent  des  chimistes  distingués.  En  général,  les  levains 
de  distillerie,  hébergent  à côté  des  levures  normales, 
de  nombreux  ferments  étrangers  appartenant  à la  classe 
des  bactéries  et  à celle  des  moisissures,  ferments  dont 
(fuelques-uns  du  reste  possèdent  la  fonction  alcoolique. 

Le  rôle  joué  par  les  ferments  étrangers,  a été  rol)jet 
(‘Il  ces  dernières  années  d’intéressantes  études.  Mais  b' 
prolilème  n’est  pas  près  de  recevoir  sa  solution  exacte 
(‘t  définitive.  M.  Lindet  l’a  posé  en  ces  termes:  « Tous 
« les  saccharomyces,  dont  les  actions  sont  parallèles 
((  pendant  la  fermentation  vont-ils  donner  les  memes 
((  produits  ? Tous  les  organismes  de  maladie  ifermcnts 
((  étrangers)  ne  vont-ils  pas  au  cours  dhine  lèrmenlation 
« industrielle  super|)oser  leur  action?  » 

A la  fin  d’une  fermentation,  alors  ((ue  les  saccharo- 
myccs  sont  éjiuisés  et  n'ont  j)lus  à leur  disposition 
(]u’une  nourriture  insullisante,  les  germes  de  maladie, 
jus(pie  là  |)aralysés  dans  leur  dévelojipement  par  l’ac- 
tivité prépondérante  des  Icrments  normaux,  trouvent  le 
lcri'ain  à j)eu  près  libi'e  et  entrent  en  scène  à leur  tour. 
Des  expérimentateurs  (Lindet),  ayant  constaté  (ju’au 
dé(‘lin  des  lennental ions  alcoolicpies  banales,  les  alcools 
supérieurs  jHUivent  atteindre  des  proportions  considé- 
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râbles  (i),  en  ont  inféré  (|iie  la  formation  de  ces  alcools  est 
liée  à la  pullulation  des  germes  étiangers.  Des  dosages 
successils  ellectués  aux  diverses  périodes  de  la  lermen- 


tation  ont  semblé  confirmer  ces  vues.  Si  les  alcools 
supérieurs  jirennent  naissance  au  cours  des  fermenta- 
tions languissantes,  il  est  permis  de  penser  qu’ils  doi- 
vent se  former  en  (piantité  moindre  lorsque  la  lermen- 
tation  est  maintenue  active,  lors([ue  par  exemple  on  aère 
fréquemment  la  levure  ou  lorsqu’on  rensemence  à fortes 
doses.  Les  analyses  pratiquées  dans  ces  conditions 
révèlent  en  effet  une  proportion  moindre  d’alcools  supé- 
rieurs, sans  doute  à cause  du  dépérissement  des  fer- 
ments étrangers. 

Les  germes  producteurs  d’alcools  à formule  élevée 
sont  encore  mal  déterminés.  Toutefois,  on  sait  que  le 
bacillus  etbylicus  produit,  aux  dépens  de  la  glycérine, 
de  l’alcool  mêlé  d’une  petite  quantité  d’alcools  supé- 
rieurs; que  le  bacillus  butylicus  transforme  la  glycérine, 
et  le  sucre  en  alcools  éthylique,  butylique  et  amylique 
normaux;  que  le  bacillus  amylobacter,  fort  répandu  dans 
la  nature,  fait  fermenter  la  glucose,  le  sucre  de  canne, 
la  glycérine,  le  citrate  et  le  malate  de  (diaux,  suivant 
une  Ibrmule  complexe  que  le  bacillus  amylozyme  fPer- 
drix)  attac[ue  l’amidon  et  fournit  une  grande  c|uantité 
d’alcool  amylique. 

Les  résultats  analyticpies  qui  précèdent  ne  sauraient 
être  contestés;  mais  leur  inteijirétation  est  sujette  à 
controverses,  et  l’on  peut  môme  leur  opposer  (juelques 
contraires. 

M.  Schwartz  avance  que  l’alcool  amylique  aug- 
mente dans  les  fermentations  tumultueuses,  (^ar  il  S(' 


(i)  Age  de  la  lermenlalioii  : alcool  supluikuu 

o/o  DE  l’aLCCJOL 

I.  Pendant  les  premières  lieurcs o,d() 

[>..  Entre  la  i V‘  et  la  no''  heure 

d.  Entre  la  ao''  et  la  heure  (fermentation  terminée).  o,88 

nJ\  heures  après  la  fermentation  terminée 1L07 

(Idndet.) 
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cl  organiques  (le  toute  nature,  cju’altacjuenl  à l’envi,  des 
saccharoniyees  v^ai*i('‘S,  des  l^aetéries,  voire  des  moisis- 
sures. 

Les  vignerons  et  surtout  les  brasseurs  ont  d(q)loyé  des 
efforts  inouïs,  pour  ariâver  à se  rendre  maîtres  de  leui* 
l‘al)rieation  et  à obtenir  des  j)roduits  d’une  eomposition 
invariable.  La  multiplicité  de  leurs  manipulations  sélec- 
tion des  levures,  acidili(‘ation  des  moûts,  etc.,  etc.b  les 
perfectionnements  incessants  de  leur  outillage  visent  cet 
uni([ue  but,  ({ue,  d’ailleurs,  ils  n’ont  pas  encore  atteint. 

La  distillerie,  préoccupée  avant  tout  du  rendement  en 
alcool,  n’apporte  en  général  c[ue  des  soins  relatifs  dans 
la  conduite  des  fermentations.  A ])eine  doit-on  faire 
exception  j)our  quelques  grands  établissements  que 
dirio^-ent  des  chimistes  distino  ués.  En  o-énéral,  les  levains 
de  distillerie,  hébergent  à côté  des  levures  normales, 
de  nombreux  ferments  étrangers  appartenant  à la  classe 
des  bactéries  et  à celle  des  moisissures,  ferments  dont 
(|uelques-uns  du  reste  possèdent  la  fonction  alcoolic|ue. 

Le  rôle  joué  par  les  feimients  étrangers,  a été  l’objet 
(ui  ces  dernières  années  d’intéressantes  études.  Mais  le 
problème  n’est  pas  près  de  recevoir  sa  solution  exacte 
(‘t  définitive.  M.  Lindet  l’a  posé  en  ces  termes:  « Tous 
« les  saccharomy(‘es,  dont  les  actions  sont  parallèles 
((  pendant  la  fermentation  vont-ils  donner  les  memes 
« produits  ? Tous  les  organismes  de  maladie  ifermcnts 
« étrangers)  ne  vont-ils  pas  au  cours  d’une  fermentation 
« industrielle  super|)oser  leur  action  ? » 

A la  fin  d’une  fermentation,  alors  (|ue  les  saccharo- 
myces  sont  épuisés  et  n’ont  |)lus  à leur  disposition 
(]u’une  nourriture  insulfisante,  les  germes  de  maladie, 
jusque  là  ])aralysés  dans  leur  déveloj)pement  par  l’ac- 
tivité prépondérante  des  ferments  normaux,  trouv  ent  le 
lcrrain  à |)eu  près  lil)i*e  et  entrent  en  scène  à leur  tour. 
Des  expérimentateurs  (Lindet),  ayant  constaté  qu’au 
déclindes  fei  inentations  alc(U)li(pies  banales,  les  alcools 
supériciU'S  jKUivent  atteindre  des  proportions  considé- 
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i*al)les  (i),  en  oui  inféré  c|iie  la  formation  de  ces  alcools  est 
liée  à la  pullulation  des  germes  étrangers.  Des  dosages 


talion  ont  semblé  confirmer  ces  vues.  Si  les  alcools 


supérieurs  prennent  naissance  au  cours  des  fermenta- 
tions languissantes,  il  est  permis  de  penser  cpfils  doi- 
vent se  former  en  (piantité  moindre  lorsque  la  fermen- 
tation est  maintenue  active,  lors([ue  par  exemple  on  aère 
fréquemment  la  levure  ou  lorsqu’on  reiisemence  à fortes 
doses.  Les  analyses  pratiquées  dans  ces  conditions 
révèlent  en  effet  une  proportion  moindre  d’alcools  supé- 
rieurs, sans  doute  à cause  du  dépérissement  des  fer- 
ments étrangers. 

Les  germes  producteurs  d’alcools  à formule  élevée 
sont  encore  mal  déterminés.  Toutefois,  on  sait  que  le 
bacillus  etliylicus  produit,  aux  dépens  de  la  glycérine, 
de  l’alcool  mêlé  d’une  petite  quantité  d’alcools  supé- 
rieurs; que  le  bacillus  butylicus  transforme  la  glycérine, 
et  le  sucre  en  alcools  éthylique,  butylique  et  amylique 
normaux;  que  le  bacillus  amylobacter,  fort  répandu  dans 
la  nature,  fait  fermenter  la  glucose,  le  sucre  de  canne, 
la  glycérine,  le  citrate  et  le  malate  de  chaux,  suivant 
une  Ibrmule  (complexe  que  le  bacillus  amylozyme  (Per- 
drix) attacpie  l’amidon  et  fournit  une  grande  (juantité 
d’alcool  amylique. 

Les  résultats  analyticpies  qui  précèdent  Jie  sauraient 
être  contestés;  mais  leur  interprétation  est  sujette  à 
controverses,  et  l’on  peut  même  leur  opposer  quelques 
contraires. 

M.  Schwartz  avance  (pie  l’alcool  amylique  aug- 
mente dans  les  lèrmentations  tumultueuses,  car  il  se 


(i)  Age  de  la  l'ermcnlalioii  : alcool  supiîiuklr 


L lieurcs  après  la  fermenlalion  leriniiice 1L07 


I.  Pendant  les  premières  heures 

•i.  Entre  la  i V‘  et  la  heure 

H.  Entre  la  20''  et  la  d8‘‘  heure  (fermentation  terminée). 


(I.indet.) 
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produit  en  plus  gi’ande  cpianlité  dans  certains  vins 
acides  de  Vendée  et  du  (Centre,  dont  la  l'ei'inentation  est 
rapide  ; et,  inversement,  cet  alcool  n’entre  qu’en  faible 
proportion,  dans  le  kirsch  naturel,  dont  la  fermentation 
est  très  lente. 

D’autre  part  MM.  Karl  Kruis  et  Bohuslaw  Revmann 
(iSqS)  ont  pu  se  convaincre  que  les  levures  pures  sont 
susce  ptibl  es  de  produire,  sam  le  concours  des  bac  Lé  ries, 
des  traces  de  lusel  riche  en  alcool  amylique. 

Les  recherches  de  MM.  Glaudon  et  Morin  (i  ),  poursui- 
vies à l’aide  de  cultures  pures  des  saccharomyces  ense- 
mencées dans  une  solution  sucrée,  avaient  déjà  montré 
(1887-88)  que  l’alcool  amylique  jirend  naissance  dans  les 
lérmentations  expérimentales.  Ils  obtenaient  dans  ces 
conditions  80  grammes  d’alcool  amylique  pour  100  ki- 
logrammes de  sucre. 

.‘B  Distillation.  — Certains  éléments  d’un  moût  alcoo- 
lique peuvent  subir,  en  distillant,  une  transformation 
(diimique.  C’est  ainsi  que  se  forme  le  furlurol  (C^H^O'j. 

Le  furfurol^  ou  aldéhyde  pyromucique,  jirend  nais- 
sance dans  la  torréfaction  des  matières  cellulosiques. 
C’est  un  des  « produits  de  la  chaudière  «.  11  est  bon 
d’ajouter  qu’on  lui  connaît  deux  autres  origines. 

M.  Fœrster  a montré  qu’il  s’en  l'orme  une  petite  quan- 
tité, lorsqu’on  fait  agir  les  acides  étendus  sur  le  sucre, 
à partir  de  38”.  Lnfin,  la  saccharification  des  grains  par 
les  acides  minéraux  engendre  encore  du  l'urfurol,  et 
<*’est  alors  la  cellulose  (pii  est  modifiée  par  les  acides. 
Les  ((  vins  » de  grains  obtenus  à l’aide  du  malt  ne 
<‘ontiendraient  donc  pas  de  l'urfurol  ou  en  contiennent 
seulement  des  traces. 

4”  yieillissement . — Les  modifications  chimiques  su- 
bies par  les  moûts  alcoolisés  (vin  de  raisin  en  parti- 


(r)  Ces  auteurs  n'ont  sans  doute  ])as  élimine  les  bactéries.  Mais  pent-il  en 
être  autrement  clans  la  pratique  industrielle 
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-l'iilicM')  el  par  les  eaux-de-vie,  au  cours  du  vieillissement, 
j)roeèdeut  surtout  d’une  oxydation  partielle  de  l’alcool, 
lequel  se  translbrme  en  acide  acétique.  Les  analyses 
d’Ordonneau  et  de  X.  Roques  montrent  qu’il  peut  se 
Ibrmer  par  le  vieillissement  un  gramme  environ  d’acide 
acétic[ue  par  hectolitre. 

Le  vieillissement  détermine  encore,  mais  non  cons- 
tamment et  dans  des  proportions  variables,  la  formation 
il’éthers.  En  somme,  le  phénomène  du  vieillissement  et 
les  produits  auxquels  il  donne  naissance,  sont  encore 
mal  connus. 

La  prophvlaxie  des  impuretés  des  boissons  alcooli- 
ques est  donc  une  question  à multiples  faces  et  dont 
la  solution  ne  saurait  être  simple. 

Si,  pour  commencer,  l’on  envisage  les  diverses  bois- 
sons fermentées,  on  se  rend  facilement  compte  que  les 
■efforts  tentés  dans  cette  direction  sont  et  demeureront 
à peu  près  inutiles.  Le  vigneron,  d’abord,  est  hors  de 
cause.  Comment,  d’une  manière  effective  et  en  même 
temps  sans  modifier  les  qualités  organoleptiques  de  son 
produit,  pourrait-il  stériliser  son  moût  — habitat  de 
tous  les  ferments  qui  imprègnent  le  sol  et  qui  sont 
véhiculés  par  l’air  — ensemencer  une  culture  pure  d’un 
saccharomyces  donné,  conserver  son  vin  à l’abri  des 
germes  ambiants  et  de  l’oxygène  dont  nous  avons  indi- 
qué le  rôle  spécial  ? 

En  fait,  les  recherches  des  viticulteurs  n’ont  pas  pour 
obj  ectif  d’obtenir  un  simple  mélange  hydroalcoolique, 
mais  un  produit  dont  la  conservation  soit  facile,  le  goût 
agréable  et  suffisamment  constant  pour  chaque  cru. 

Le  brasseur  vise  surtout  à obtenir  un  liquide  de  bonne 
conservation.  S’il  met  tout  en  œuvre  pour  soustraire 
ses  moûts  à la  contamination  par  les  germes  étrangers, 
c’est  qu’il  craint,  dans  ceux-ci,  non  pas  les  facteurs 
d’impuretés,  mais  les  agents  de  maladie.  Que  durant  la 
cuisson  le  malt  donne  du  furfurol,  que  telle  race  de 
levure  fournisse  plus  d’alcools  supérieurs  que  telle 
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autre,  peu  lui  importe.  Existe-t-il  d’ailleurs  pour  lui  un 
moyen  de  s’opposer  à ces  réactions  ? 

Les  fabricants  d’eaux-de-vie  de  vin  et  d’eaux-de-vie 
de  fruits  sont  placés  dans  des  conditions  commerciales 
analogues,  sinon  identiques,  à celle  du  viticulteur  et  du 
brasseur.  Ils  doivent  livrer  au  public  un  breuvage  pos- 
sédant des  propriétés  bien  nettes  et  en  quelque  sorte 
spécifiques.  Le  kirsch  qu’on  leur  impose  doit  avoir 
l’odeur  spéciale  d’essence  d’amandes  amères  ; le  cognac 
doit  donner  au  dégustateur  la  sensation  que  procure 
seul  le  mélange  complexe  d’alcools  supérieurs  et 
d’huiles  qui  caractérise  l’eau-de-vie  de  vin,  etc.,  etc. 

Eliminer  ces  produits  caractéristiques  ou  en  entraver 
la  formation,  ce  serait  contrarier  le  goût  du  consom- 
mateur. Autant  vaudrait  éteindre  tous  les  alambics. 

Il  est  cependant  des  soins  de  fabrication  que  peut 
toujours  prendre  le  bouilleur  et  qui,  tout  en  donnant, 
dans  une  certaine  mesure,  satisfaction  aux  hvs’iénistes, 
ne  sauraient  a[v\  affiner  ses  produits. 

Il  est  assurément  difficile,  en  présence  des  diver- 
gences d’opinions  (Schwartz,  Lindet,  Lebel),  et  de  l’in- 
sulfisance  des  faits  acquis,  de  déterminer,  une  fois  pour 
toutes,  les  procédés  de  fabrication  à mettre  en  œuvre 
exclusivement;  mais  il  existe  des  faits  d’expérience 
dont  il  est  toujours  possible  de  tenir  compte. 

C’est  ainsi  qu’on  devra  employer,  de  préférence  aux 
alambics  primitifs,  les  appareils  modernes,  oîi  la  sépa- 
ration des  produits  nuisibles  s’opère  mieux;  ne  jamais 
laisser  les  moûts  en  contact  avec  la  chaudière,  cai*  la 
torréfaction  des  principes  solides  qui  s’y  tiennent  en  sus- 
pension engendre  dufurfurol;  prélérer,  pour  celte  meme 
raison,  au  feu  nu,  le  bain-marie  ou  la  vapeur,  les([uels 
d’ailleurs  donnent  des  eaux-de-vie  moins  riches  en 
huiles  essentielles,  bien  (pie  sulfisamment  aromatiques. 

On  ne  devra  pas  briser  les  noyaux  des  fruits  à dis- 
tiller ou  n’en  briser  (pi’un  petit  nombre,  afin  de  ne  pas 
les  augmenter  la  jiroportion  d’acdde  cy  anhydrique. 


LIQUEURS  — VINS  AROMATISES  /,f 

Les  mares  ne  devront  pas,  plusieurs  mois  après  la 
vendange,  être  conservés  au  contact  de  l’aii’,  afin  (pie 
germes  producteurs  d’alcool  amylique  n’aient  pas  le 
temps  de  s’y  dévelo|)j)er. 

Quant  à la  grande  distillerie  industrielle,  il  se  trouver 
(pie  ses  intérêts  sont  en  parlaite  conformité  avec  les 
(lesiderata  de  l’hygiène  en  matière  de  purification, 
son  objectif  étant  de  livrer  au  commerce  un  alcool  de 
goût  neutre,  autrement  dit,  de  l’alcool  éthyli(pie  débar- 
rassé de  toute  substance  étrangère.  Elle  atteint  ce  but, 
d’abord  en  ajiportant  un  soin  extrême  à la  confection 
de  ses  levains  et  à la  sélection  des  ferments,  de  fa(;on 
à réduire  au  minimum  la  proportion  des  impuretés  et 
par  consé([uent  le  déficit  de  la  rectification  (i)  ; ensuite, 
par  l’emploi  d’appareils  rectificateurs  très  perfectionnés. 


LIQUEURS 

Le  tei'ine  de  s’appli([ue  aux  breuvages  les  plus 

disparates.  On  a même  donné  ce  nom  à des  compositions 
pbarmaceutiipies  et  à des  li({uides  non  potables.  Ici, 
nous  l’emploierons  pour  désigner  les  boissons  a?Ni- 
ficielles  et,  en  général,  fortement  spiritueuses,  obte- 
nues en  additionnant  l’alcool,  les  eaux  de-vie  ou  les 
vins  (alcoolisés  au  préalable),  de  sirop  de  sucre,  de 
colorants  et  de  principes  aromatiques  variés. 

Ce  sont  surtout  ces  derniers  éléments  qui  indivi- 
dualisent les  liqueurs  et  les  caractérisent  pbysiologi- 
(piement.  Ils  sont  incorporés  au  véhicule  alcooli([ue  à 
l’aide  d’un  des  trois  jirocédés  suivants  : distillation, 
macération,  addition  d’essences. 

Vins  aromatisés.  — L’usage  des  vins  aromatisés 


(i)  M.  le  D''  Gai.mette  obtient,  en  ajoutant  à la  levure  pure  une  muce- 
dinée  extraite  des  levures  chinoises,  V Amylomyces  Itouxii  ou  le  Mucor  B., 
des  « vins  » fortement  alcooliques  fournissant  un  alcool  très  pur.  Ces  moi- 
sissures sont  à la  fois  saccharifiantes  et  fermentatives. 


{l2 
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remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Pline,  Galien,  Dio- 
scoricle  en  ont  laissé  de  nombreuses  formules.  Horace, 
dans  sa  satire  IV,  donne  une  longue  énumération  des 
boissons  de  ce  genre  en  honneur  chez  les  Piomains. 

Une  des  plus  anciennes  liqueurs  connues  serait 
l’hippocras,  dont  on  a attribué  Pinvention  à Hippocrate 
(hippocratium  vinum).  On  l’a  consommé  pendant  tout 
Je  moyen  âge  et,  dans  les  temps  modernes,  jusqu’au 
XVIII®  siècle. 

Ülsted,  de  Nuremberg  (fin  xv®  siècle)  rapporte  la  for- 
mule du  clairet  ou  hippocras  des  Français  (claretum, 
quod  gallice  dicitur  hippocras)  : « Prenez  4 litres  de  vin 
blanc,  4 onces  de  sucre  blanc,  dur,  une  once  de  can- 
nelle, trois  gros  de  coriandre,  deux  gros  de  clous  de 
girofle,  un  demi-gros  de  zédoaire,  deux  scrupules  de 
poivre  long,  un  gros  et  demi  de  gingembre  et  des 
graines  de  paradis  )>.  x\près  avoir  laissé  macérer  les 
substances  dans  le  vin,  on  filtrait  à travers  un  linge  et 
on  livrait  au  consommateur  (i). 

Il  existait  d’ailleurs  plusieurs  variétés  d’hippocras, 
dont  le  Confiseur  royal  {1737)  décrit  la  préparation  (2). 

14e  nos  jours,  on  consomme  surtout  le  vermouth  et 
les  vins  dits  toniques,  à base  de  quinquina  (byrrh, 
quinquinas  divers),  de  kola  et  de  coca. 

Voici  une  formule  de  vermouth  empruntée  à l’ouvrage 
de  M.  de  Brevans. 

VERMOUTH  DE  TURIN  (doses  pour  loo  litres) 


Grande  absinthe i3Ô  grammes. 

(icnlianc ()o  — 

Uacinc  crAngéliqnc C)ü  — 

Gliardon  bonil . 125  — 

Calamus  aromallcus 125  — 

Année 125  — 

Petite  centaiiréc 125  — 

(jermandrée 125  — 


(1)  llŒrEU,  loc.  cit. 

(2)  De  H.ievans,  loc.  cit..,  p.  281. 


LIQUEUItS  SUCRÉES  — FRUITS  A L' EAU-DE-VIE  /,3 


Cannelle  (le  Cliinc loo  grammes 

Muscade iT)  — 

Oranges  Ira  îc  h es ()  — 

O 

A In  blanc  de  Plcj)Oul  doux l- 

Alcool  à 85° 5 1. 


Faire  infuser  5 jours,  soutirer  et  coller. 

Laisser  reposer  8 jours  ; soutirer  à nouveau  et  coller 
avant  de  mettre  en  bouteilles. 

Un  autre  vermouth  rènferme  200  grammes  de  grande 
absinthe  et  autant  de* petite  absinthe  par  hectolitre. 
On  fabricpie  encore  un  vermouth  à base  de  madère 
alcoolisé. 

En  somme,  le  vermouth  est  un  vin  blanc  alcoolisé, 
dont  l’absinthe  est  l’aromate  dominant. 

Les  vins  toniques,  qui,  concurremment  avec  les  ver- 
mouths, sont  consommés  comme  apéritifs,  ont  pour 
base  des  vins  ordinaires  vinés  ou  des  vins-liqueurs. 

Liqueurs  sucrées. — Les  liqueurs  artificielles  sucrées 
sont  composées  d’alcool  plus  ou  moins  hydraté,  de  sucre 
(en  fortes  proportions)  et  de  substances  aromatiques. 
On  les  classe  — celles  du  moins  qui  ne  portent  pas 
lie  marque  spéciale  — d’après  leur  teneur  en  sucre, 
nlcool  et  aromates,  comme  il  suit  : liqueurs  ordinai- 
res, douilles,  demi-fines,  fines,  surfines. 


SUCKE 

ALCOOL 

A 85“ 

TITRE 

Liqueurs  ordinaires.  . 

,5o 

21,5 

2 1° 

— demi-fines.  , 

2 

5o 

2 8 

24 

— fines 

4 

37 

3 2 

27 

— surfines.  . 

5 

Go 

3 8 

32  et  plus 

On  obtient  les  liqueurs  à l’aide  d’un  des  trois  moyens 
suivants  : distillation,  infusion,  addition  d’essences.  Ces 
termes  s’expliquent  d’eux-mémes. 

Les  liqueurs  les  plus  connues  sont  : l’anisette,  le 
<‘uraçao,  la  chartreuse,  la  bénédictine,  le  punch-liqueur, 
le  kümmel,  le  noyau,  le  Dantzig,  le  marasquin. 
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Fruits  à Feau-de-vie.  — Nous  Taisons  rentrer  dans 
la  catégorie  des  liqueurs  les  fruits  conservés  à l’eau- 
de-vie,  qui  se  consomment  avec  le  jus  alcoolicjue  et 
sucré  où  ils  baignent  et  dont  ils  sont  imprégnés. 

On  choisit  des  fruits  bien  fermes  et  bien  sains  ; on 
les  essuie  soigneusement  et  on  les  pique  prolbndé- 
nient  en  tous  sens  pour  leur  permettre  de  bien  s’imbi- 
ber d’alcool  ; puis  on  les  plonge  dans  l’eau  à 
durant  i5  minutes.  Après  un  dernier  lavage  à l’eau 
froide,  on  les  immerge  dans  l’eau-de-vie.  Enfin,  après  G 
semaines  d’imbibition,  on  ajoute  aux  bocaux,  exacte- 
ment remplis  d’alcool,  126  à 2Ùo  grammes  de  sucre  par 
litre  (i). 


APÉRITIFS 

L’usage  de  ces  liqueurs  non  sucrées,  fortement  aro- 
matiques et  spiritueuses,  est  très  répandu  en  France 
ainsi  que  dans  les  colonies  françaises.  Chacun  des  pays 
buveurs  d’alcool  possède  toute  une  gamme  de  liqueurs 
apéritives.  A l’absinthe  et  aux  amers  des  Français, 
répondent  les  cocktails  et  les  mélanges  bigarrés  des 
Anglo-saxons,  etc.,  etc. 

On  consomme  rarement  les  apéritifs  à l’état  « pur  ». 
Le  plus  souvent,  on  y ajoute  soit  un  siro[),  soit  du  sucre, 
et  on  les  étend  plus  ou  moins  d’eau.  Leur  composition 
est  en  général  des  plus  complexes. 

Bitters  et  amers.  — Ce  sont  des  apéritifs  dont 
l’arome  et  la  saveur  sont  empruntés  aux  substances 
amères  et  aux  substances  poivrées.  L’écorce  d'oranges 
amères  entre  dans  la  composition  de  la  majorité  d’entre 
eux. 


(i)  Nous  engageons  le  lecteur  (jui  désirerait  se  docninentcr  plus  complè- 
tement, à consulter  1 ouvrage  de  M.  X.  Rcjc^uKs.  Eaux.- de-vie  et  Liipieurs- 
I.iiblioih.  de  la  Revue  des  sciences,  1898. 


AMER  PICOA  (pour  lo  lilres). 


Calamus  aroiuatîcus 8k'' 

Ecorces  d’oranges  amères 25o 

Quinquina  gris it> 

Colom])o I 

Cardamome o 5oo 

Aloès O 5o() 

Zeste  de  citrons  frais..  * i/:i* 

Alcool  à 95°.  . . . ^ a 

Eau ’ O 500 


Passer  à Talambic  et  ajouter  au  produit  : 


Infusion  de  gentiane 0,100 

Amertume  de  curaçao o,3oo 

Infusion  d oranges  fraîches 0,200 

Liijueur  de  curaçao o,5oo 

Esprit  d’oranges  fraîches ‘ . . . 0,200 

Infusion  de  coings o,3oo 

Caramel  dédoublé o,3oo 


Titre  alcoolique  : 27°  (i).  De  Brevans. 


BITTER  DE  HOLLANDE 


Écorces  de  curaçao  de  Hollande i00p‘' 

Calamus  aromaticus 2 5 

Aloès  socolrin 2 5 

Alcool  à 90'’ 5 • 05o 

Bois  de  Feruambouc 200  8'' 

Eau 4'  35o 


Laisser  iulïiser  24  heures,  ajouter  ensuite 
<ralun  de  Piomc.  Filtrer. 

Absinthes.  — La  liqueur  d’absinthe  théorique  est  une 
teinture  concentrée  de  plantes  fortement  aromatiques, 


(i)  (îo  litre  nous  semble  faible  et  nous  adopterions 
donne  M.  Roques  [>our  les  amers,  soit  /lO'’. 


volontiers  celui  ([ue 


i 

appartenant  surtout  aux  Composées,  aux  Ombellifères  ^ 
et  aux  Lal^iées;  la  grande  ahs'mt/ie  absinthiuin. 

Linn.)  y domine. 

Le  mot  absinthe  dérive  du  grec  a6a'.v0(ov,  non  potable, 
imbuvable. 

L’absinthe  s’appelait  au  moyen  âge  aluyne  ou  aluine,  ' 
d’un  mot  hébreu  qui  signifie  « chose  amère  » et  dont 
l’on  retrouve  le  radical  dans  le  grec  (aloès).  Jus- 
qu’au xix'’  siècle  elle  ne  l'ut  considérée  que  comme  un 
médicament  (eau  d’absinthe). 

Il  existe  de  nombreuses  formules  de  liqueur  d’absin-  \ 
the  ; chaque  fabricant  en  possède  une.  Toutefois,  on  j 
retrouve  dans  la  plupart  des  recettes,  les  plantes  fonda-  j 
mentales  suivantes  : grande  absinthe,  petite  absinthe(i)  ; 
anis,  fenouil,  hysope.  La  petite  absinthe  et  l’hysope  ^ 
sont  employées  à titre  de  colorants. 

Ainsi  que  les  liqueurs  dont  il  a été  question  plus 
haut,  l’absinthe  peut  être  préparée  en  ajoutant  au  véhi- 
cule hydroalcoolique  les  essences  correspondant  à ; 
chacune  des  plantes  que  l’on  vient  d’énumérer.  D’où  ■ 


sinthes  par  essences.  | 

Le  titre  alcoolicjue  des  absinthes  varie  de  45  à 75"*,  et  ] 
la  qualité  commerciale  de  la  liqueur  est  d’autant  plus 
grande  que  le  titre  est  plus  élevé  (absinthes  ordinaires, 

1/2  fines,  fines).  Les  absinthes  spéciales^  absinthes 
Suisse,  de  Pontarlier,  de  Montpellier,  de  Lyon,  de 
Besançon,  etc.,  se  distinguent  par  la  composition  un 
peu  particulière  de  leur  arôme  (v.  tableau  ci-après)  : 


(i)  Avlcmlsia  punlica  (Liiui.)  moins  amère  et  il’arome  plus  discret  cpie 
la  grande  aljsintlic. 


AI3SINTIIES  PAR  DISTILLATION  (d’apn 


.4  BSIXTIIES 
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ABSINTHES  BAR  ESSENCES 


] •:  s s K N c i : s 

ORDI- 
N AIKE 

AUTRE 

DE.MI  - 
11  AK 

AUTRE 

FINE 

AUTRE 

Essence  de  grande absinltic.  . 

Gr'- 

G?’’ 

3:--- 

Gr’’ 

— petite  al)sintbc.  . 

)) 

)) 

I 

3 

I 

3 

— anis 

I 

» 

3 

I 2 

10 

20 

— badiane.  . 

5 

I.-î 

ü 20 

G 

10 

3o 

— l'enonil. 

I 

2 

I 5o 

3 

3 

G 

— menthe.  . 

» 

» 

0 5o 

I 

)) 

» 

— bysope. 

)) 

» 

0 20 

» 

0 Go 

» 

— angélique. 

» 

)) 

G 

» 

» 

» 

— coriandre  . 

)) 

» 

0 20 

I 

0 20 

» 

— mélisse. 

)) 

» 

» 

» 

» 

I 

.-.icooiér'  ■ 

5 ' 100 

)) 

» 

12' 

0 Gü 

)) 

i5i 

( So'’.  . 

)) 

II' 

G^  200 

)) 

7' 5 

Eau 

4 ' 900 

318Ü0O) 

7'G 

2' 5(3) 

51 

(1)  53  degrés. 

(2)  (35  — 

Voici  d’après  M.  Adriaii  (thèse  de  Gharpiiie)  les  doses 
d’alcool  pur  et  d’essences  diverses  contenues  dans  cha- 
(jue  verre  d’absinthe  de  3o  centimètres  cubes  ; 


ALCOOL 
V U U 

ESSENCES 
I>IVE  USES 

ESSE. \ CE 
d’a  11  s 1 X T II  1; 

Absinthe  ordinaire 

i4,3 

o,ü3o 

0 , oo5 

— demi-fine 

[5  » 

0 

0 

0,010 

— fine 

20,4 

o,o84 

0,01  0 

— Suisse 

24,2 

o,o85 

0,010 

CHAPITRE  II 


TOXICOLOGIE  DES  ALCOOLS,  DÈS  AROMES  ET  DES 

BOISSONS  EN  GÉNÉRAL 
« 

Dans  ce  chapitre,  il  convient  d’étudier,  en  allant 
du  simple  au  composé,  les  doses  et  effets  toxiques  de 
l’alcool  éthylique  ; ceux  de  ses  congénères,  et  enfin 
ceux  des  boissons  plus  ou  moins  complexes  qui  en  sont 
les  véhicules.  Ces  boissons  empruntant  une  partie  de 
leur  pouvoir  toxique  à des  substances  étrangères  à la 
classe  des  alcools,  il  deviendra  nécessaire  d’insister 
aussi  sur  ces  composants  hétérogènes  (furfurol,  al- 
déhyde, essences). 

§ I.  Intoxication  aiguë 

Alcool  éthylique.  — Le  premier  auteur  qui  se  soit 
occupé  de  déterminer  le  pouvoir  toxique  de  l’alcool 
éthylique,  semble  être  Camérarius  (1699).  Postérieure- 
ment, Fr.  Petit  (Lettres  d’un  médecin  des  hôpitaux  du 
roi,  1710)  constate  que  l’alcoo  1 inj  ecté  dans  les  veines 
d’un  animal  provoque  une  mort  rapide.  Les  travaux  qui 
parurent  depuis  cette  époque  ont  trait  surtout  à l’action 
physiologique  générale  de  l’alcool  de  vin.  Il  faut  arriver 
aux  recherches  de  Lussana  et  Albertoni  {187/1) 
rencontrer  des  résultats  expérimentaux  précis  sur  la 
question  de  toxicité.  Les  physiologistes  italiens,  ayant 
administré  l’alcool  éthylique  par  la  voie  stomacale, 
esliment  à G grammes  [)ar  kilogramme  d’animal  la  dose 
ca])al)le  d’amener  la  mort. 

!Mais  la  piemière  étude  de  toxicologie  pure  entre- 
prise sur  notre  sujet  avec  une  certaine  rigueur  d(î 
Tkibollet  et  Mathieu.  4 
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méthode  est  celle  de  MM.  Dujardin-Heaumelz  et  Aiidigé 
{Sur  la  puissance  toxique  des  alcools^  •‘^79)- 

Ils  s’étalent  proposé  de  déterminer  la  « dose  toxi- 
que limite  »,  c’est-à-dire  la  quantité  dddcool  éthijlique 
absolu  qui,  par  kiloqramme  du  poids  du  corps  de  l’aniniaJ, 
est  nécessaire  pour  amener  la  mort  dans  l’espace  de  2l\  ét 
36  Jieures,  avec  un  abaissement  graduel  et  persistant  d(‘, 
température  (i). 

Ils  expérimentaient  sur  le  chien  et  adoptaient  de  pré- 
térence  la  voie  li3q:)odermique.  L’ingestion  stomacale 
provoque  en  effet  des  vomissements  et  l’injection  vei- 
neuse des  coagulations  qui  vicient  les  résultats.  Les 
[)hlegmons  consécutifs  à l’injection  sous  cutanée,  n’ont 
(|u’une  influence  limitée,  bien  qu’indéniable,  sur  l’issue 
fatale,  lorsqu’on  se  tient  dans  les  courtes  limites  de  ‘i\ 
à 36  heures. 

Dans  une  série  d’exj)éricnces,  ils  injectèrent  l’alcool 
pur;  dans  une  autre,  l’alcool  dilué,  soit  dans  l’eau  glycé- 
rinée,  soit  dans  l’eau  pure  (v.  tableau,  p 5i3 

Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  ont  encore  déterminé, 
à l’aide  des  mêmes  procédés,  la  dose  toxique  limite  de 
l’alcool  méth\di(pie,  des  alcools  supérieurs,  de  la  ghcé- 
rine,  de  l’aldéhyde,  de  l’acétone. 


TABLEAUX  RÉSUMANT  LES  UECIIERCIIES  DES  AUTEURS 


Alcool  nicTliylique.  . 

— cTliyli(|iic. . 

— propyliqiic.  . 

— bulyliquc  . 

— amjliquc.. 
(ilyccriiie  propjliqnc. 

Acétone 
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dose  tox. 
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)) 
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5o 

» 
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)) 
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(i)  (]c  laps  (le  temps  est  arhilraire  ; mais  les  auteurs  font  observer  tpie 
leur  but  est  d ctablir  entre  les  diHérents  alcools  des  termes  de  comparaison. 
Us  avouent  (jne  l’expression  de  dose  loxiqne  limite,  n'a  qu’une  « valeur  rela- 
tive et  comparative  ». 
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ALCOOL  ÉTHYLIQUE  PUR  (injeclion  sous-cul.) 

(On  n’a  relevé  que  les  expériences  sur  animaux  normaux.) 
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Dujardin  et  Audigé  noient,  comme  cause 

de  mort  plus  rapide,  le  froid 

ambiant. 

(2) 

Les  auteurs  admettent  que 

la  rapidité  relative  de  la  mort,  dans  ces  cas,  est 

en  partie  due  au  traumatisme  opératoire. 
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Ils  ont  assimilé  les  accidents  toxiques  dus  a la  glycé- 
rine (glycérisme)  cà  ceux  de  Talcoolisme  et  ont  montré 
que  les  lésions  anatomiques  sont  identiques  pour  les 
deux  intoxications. 

Depuis  les  travaux  de  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé, 
nous  n’avons  à retenir  que  deux  séries  de  recherches 
présentant  une  réelle  valeur  scientifique,  celles  de 
M.  Üaremberg  et  surtout  celles  de  M^l.  JofFroy  et  Ser- 
veaux,  encore  en  cours. 

Toutes  les  autres  méritent  plus  ou  moins  les  reproches 
que  leur  adresse  le  D’’ Antheaume  (7’Ac.st,  Pans,  1897). 

« Dans  la  hâte  èi  donner  au  problème  (de  la  toxicité  de 
((  l’alcool)  une  solution  qui  puisse  servir  à la  prophylaxie 
((  de  l’alcoolisme,  jusqu  ici  la  plupart  des  cliniciens  et 
((  des  expérimentateurs  ont  lait  connaître  les  résultats 
((  de  leurs  investigations  sans  attacher,  semhle-t-il,  une 
O importance  suflisante  à la  valeur  respective  des  voies 
((  et  des  moyens  employés  par  eux  pour  édifier  leui  s 
((  recherches.  Beaucoup  d’entre  eux  se  sont  contentés 
((  de  résultats  approximatils  et  par  suite  critiquables  i 
c(  beaucoup  aussi  ont  conlondu  la  mesure  de  la  toxicité,. 
((  mesure  qui  doit  être  mathématique,  et  la  s^inptoma- 
« tologie  de  l’intoxication,  ce  qui  est  une  donnée  véri- 
((  tablement  clinique.  On  a voulu  résoudre  le  problème 
« sans  le  bien  définir  ; on  a voulu  comparer  les  effets 
((  physiologiques  de  substances  chimiques  qui  ne  sont 
« pas  comparables...  » 

Certuines  discussions,  dont  on  trouvera  le  compte 
rendu  dans  le  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine  (1890. 
3"  série  XXXIY),  ont  même  fait  ressortir  l’absence  à peu 
près  totale  de  méthode  chez  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
prétendu  traiter  la  question  de  la  physiologie  des  bois- 
sons alcoo  liq  lies. 

M.  Daremhcrg  [BuUrlin  de  d Académie  de  médecine ^ 
— Acchioes  de  médecine  exjje rime n /aie,  même 
année)  a[)rès  avoir  réfuté  plusieurs  critiques  surannées, 
touchant  la  méthode  exjiéri mentale  en  général,  lait  le 
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procès  de  certains  moyens  d’intoxication,  tels  que 
l’ingestion  buccale  chez  le  lapin.  Il  montre  que  par  ce 
])rocédé  on  introduit  le  liquide  non  pas  dans  l’estomac, 
mais  dans  les  bronches,  d’où  résulte  une  prompte 
asphyxie,  une  inhi])ition  mortelle. 

11  préconise  la  voie  veineuse  et  emploie  des  mélanges 
hvdroalcooliques  au  titre  de  9 à 38  pour  100.  Les  coa- 
gulations que  j)roduisent  les  injections  de  cette  nature 
sont  aussi  le  lait  des  liquides  les  plus  inertes  et  il  en 
conclut  qu’elles  sont  le*s  « témoins  et  non  les  causes  » 
des  accidenls  expérimentaux. 

Il  résulte  de  ses  recherches  sur  la  toxicité  de  l’alcool 
éthylique  qu’il  ne  tue  pas  les  lapins  de  2 kilogrammes 
à la  dose  de  10  centimètres  cubes,  par  la  voie  intra- 
veineuse (i). 

Les  travaux  de  MM.  Joffroy  et  Serveaux  offrent  une 
tout  autre  précision.  Ils  ont  été  entrepris  avec  des 
garanties  spéciales  de  rigueur  scientifique.  Ces  auteurs 
ont,  au  préalable,  essayé  d’établir  un  déterminisme 
expérimental  inattaquable,  d’édifier  une  méthode  à 
l’abri  de  toute  critique. 

Les  procédés  qu’on  employait  avant  eux  étaient  pas- 
sibles d’objections  capitales.  Les  voies  hypodermique, 
intramusculaire,  intraveineuse  et  stomacale,  adoptées 
pour  l’introduction  de  la  substance  en  expérience,  sont 
défectueuses:  elles  donnent  des  résultats  inconstants, 
contradictoires  et  viciés  de  toutes  manières.  La  voie 
liypodermique  est  l’origine  de  ces  vastes  décollements 
(uitanés,  avec  inflammation  et  abcès,  qui  avaient  causé 
déjà  de  nombreux  méconij^tes  à MM.  Dujardin-Beau- 
metz  et  Aiidigé  et  fait  condamner  radicalement  la  mé- 
thode j)ar  M.  Daremberg.  Elle  est  douloureuse  et  pro- 


(i)  Nouveau  j)rocédé  de  mcnsuralion  do  la  toxicilc  des  liquides  par  la 
mclliode  des  injections  intraveineuses.  Application  à la  détermination  de  la 
toxicité  des  alcools.  ArcliG’es  de  méd . erpérim.,  n*^  5,  septembre  i8(j5. 
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voqiie  des  réactions  nerveuses  qui  masquent  Faction 
propre  de  la  sul)stance  injectée  (Bouchard). 

L’ingestion  stomacale  avait  été  rejetée  par  ces  mêmes 
auteurs  et  ils  ne  Font  employée  que  comme  moyen  de 
comparaison:  elle  amène  de  frécpients  vomissemenls 
(jue  la  ligature  de  l’œsophage  supprime,  il  est  vrai» 
mais  au  détriment  de  la  vitalité  de  l’animal  ; l’absorp- 
tion est  trop  lente  et  laisse  à l’organisme  le  tenij)s  de 
se  défendre.  Aussi  l’injection  stomacale  n’a-t-ellc  guère 
d’utilité  que  dans  l’étude  de  l’intoxication  chronique. 

Avec  les  injections  intramusculaires,  comme  avec  les 
injections  sous-cutanées  et  l’ingestion  stomacale,  on 
ignore  la  quantité  de  poison  qui  imprègne  l’orga- 
nisme (Bouchard.  Leçons  sur  les  autointoxications  1887) 
et  la  vitesse  de  cette  imprégnation.  11  en  est  de  même 
pour  la  voie  péritonéale.  ((  La  nécessité  de  la  présence 
« de  la  totalité  du  poison  dans  le  sang  montre  bien  que 
« si  l’on  veut  faire  des  mensurations  exactes,  il  la  ut 
« adopter  exclusivement  les  injections  intraveineuses 
((  et  rejeter  les  injections  sous-cutanées  et  intramuscu- 
« laires.  Dans  les  injections  interstitielles,  en  effet,  on 
((  connaît  bien  la  quantité  de  poison  injectée,  mais  on 
((  ne  sait  rien  sur  la  vitesse  de  résorption  et  les  variations 
((  de  cette  vitesse  ; on  ne  peut  évaluer  à aucun  moment 
« la  dose  de  poison  contenue  dans  le  sang.  De  plus» 
((  pendant  cette  résorption,  il  y a élimination  en 
((  dehors  de  l’organisme  (i).  Enfin  l’introduction  sto- 
((  macale  ou  sous-cutanée  des  alcools  est  susceptible 
((  de  produire  des  coagulations  dans  les  veines.  )> 
(J.  et  S.) 

MM.  Joffroy  et  Serveaux  ont  adopté  la  voie  veineuse, 
mais  avec  un  modus  faciendi  nouveau  et  à l’abri  des 
critiques  ordinaires.  D’abord  ils  remplacent  la  serin- 
gue par  un  vase  de  ]\lariotte,  lequel  fournit  une  pres- 


(i)  Par  les  reins  el  les  poumons. 
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sien  conslaiile  el,  par  suite,  donne  au  (lél)il  une  vitesse 
unirorine  el  mesurable  (ce  qu’on  obtient  en  élevant  le 
vase  à une  hauteur  déterminée).  La  vitesse  optima  de 
l’injection  est  de  i centimètre  cube  par  minute  et  par 
kilogramme  d’animal.  Plus  grande,  elle  amènerait  des 
désordres  mécani(|ues  dans  les  vaisseaux  et  les  viscè- 
res {toxicité  de  vitesse  de  Dastre  et  Loye)  ; plus  ])etite, 
elle  j)ermettrait  l’élimination  d’une  quantité  j)lus  ou 
moins  notable  de  poison  par  les  émonctoires. 

D’autre  part,  afin  d’oJ)vier  aux  coagulations  intravas- 
culaires ou  intracardia([ues  qui  se  présentaient  comme 
le  principal  grief  contre  la  voie  veineuse,  ils  ont  mis  à 
profit  le  pouvoir  anticoagulant  de  l’extrait  de  sangsues, 
signalé  et  étudié  par  Haycraft  (Birmingham  med.  Re- 
view, mai  i885). 

La  formule  de  leur  extrait  est  la  suivante  : 


Tètes  de  sangsues  hachées n'’  8 

jNaCl 8 grammes. 

Eau I litre. 


Faire  macérer  4 à 6 heures  et  filtrer. 

On  peut  injecter  impunément  dans  les  veines  d’un 
lapin  699^'’, 29  par  kilogramme  d’animal,  de  ce  liquide. 

Pour  mesurer  la  quantité  de  substance  en  expérience 
à injecter,  les  auteurs  pèsent  l’animal  avant  et  après  l’in- 
jection, en  tenant  compte  de  l’urine  émise. 

Enfin  ^l^I.  JofiVoy  et  Serveaux  ont  élucidé  la  ques- 
tion du  choix  de  l’animal,  ({ui  |)réoccupait  fort  la  plu- 
jiart  de  leurs  devanciers.  Leur  dispositif  instrumental  et 
leur  méthode,  leur  a permis  de  démonlier  que  les  équi- 
valents toxiques  des  alcools  (intoxication  aiguë)  pour 
le  chien,  le  lapin  et  le  cobaye  sont  sensiblement  égaux, 
<‘t  de  confinner  l’assertion  de  M.  Daremberof  : « ranimai 
« de  choix  est  celui  (jui  paraît  à chaque  expériinen- 
« tateur  le  ()lus  facile  à manier  ». 

Ainsi  pourvus  d’une  technique  rationnelle,  MM.  .lof- 
Iroy  et  Serveaux  avaient  encore  à fixer  certaines  don- 
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nées  (lu  ])roljlème,  dont  les  critiques  du  I)’’ Antheaume 
(v.  p.  52)  font  comprendre  rimportancc.  11  restait  à 
définir,  par  exeni|)le,  l’intoxication  aiguë,  à en  tracer  les 
limites.  La  définition  que  nous  donnent  MM.  -loffroy  et 
Serveaux  de  \ équivalent  toxique  [dose  toxique  limite  de 
Dujardin-Beaumetz  et  Audigé)  est  la  suivante  : l’équi- 
valent toxique  d’un  corps  est  la  quantité  minima  de 
matière  toxique  qui,  contenue  entièrement  à un  moment 
donné  dans  le  sang  d’un  animal,  tue  fatalement  un  kilo- 
gramme de  matière  vivante. 

Les  expériences  préparatoires  qui  ont  abouti  à cette 
conclusion  leur  avaient  en  eflèt  montré  l’importance 
des  deux  conditions  corrélatives  suivantes  : présence 
intégrale  du  poison  dans  le  sang  et  choix  d’une  vitesse 
optima  de  l’injection. 

La  présence  « actuelle  » de  la  totalité  du  poison  dans 
le  sang,  milieu  intérieur  des  animaux,  est  absolument 
indispensable.  Si,  par  exemple,  comme  cela  se  produit 
fréquemment  au  cours  des  expériences,  l’animal  injecté 
se  met  à uriner,  il  y a expulsion  au  dehors  d’une 
certaine  quantité  du  poison,  et  la  dose  injectée  qui 
dans  ces  conditions  amène  la  moi*t  ne  saurait  être 
évidemment  cjne  supérieure  à la  dose  toxique  réelle. 
Elle  est  d’autant  supérieure,  que  rélimination  a été 
plus  abondante  (i). 

En  conséquence,  l’injection  doit  être  faite  assez  vile 
pour  que  l’élimination  n’ait  pas  le  temps  de  se  produire; 
mais  assez  lentement  aussi  pour  que  le  poison  ait  le 
temps  d’agir  complctement  sur  rorganisme. 

Le  procédé  d’intoxication,  qui  consiste  à injecter  la 
matière  toxique  dans  les  veines  d’un  animal  jusqu’à  ce 
(|ue  l’on  observe  les  signes  de  la  mort  certaine  (arrêt 


(r)  L’élimitiallon  par  exhalaison  pulmonaire  est  forcément  insignilianle, 
étant  donné  le  pen  de  durée  des  expériences. 
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du  cœur  et  de  la  respiration)  n’a  qu’une  valeur  relative, 
même  lorsqu’on  observe  dans  la  mesure  du  possible 
les  conditions  précédentes.  11  est  certain  cjue  cette 
injection  continue  a introduit  un  excès  de  poison  dans 
le  sang  et  fournit  un  équivalent  toxique  trop  élevé  (i). 
En  elfet,  rien  ne  prouve  que  si  l’on  eut  interrompu 
l’injection  avant  l’arrêt  complet  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration, la  mort  ne  se  lut  pas  produite  quand  meme. 
« 11  y a donc  lieu  de  chercher  à déterminer  l’instant 
<(  précis  où  l’animal  a reçu  exactement  la  quantité  de 
« poison  mffimnte  et  nécessaire  pour  mourir;  de  telle 
« façon  que  si  l’on  arrête  l’injection  à ce  moment,  la 
<c  mort  survienne  à bref  délai.  » (J.  et  S.) 

Ces  considérations  ont  amené  INIM.  Joffroy  et  Ser- 
veaux  à distinguer  deux  équivalents  toxiques  : le 

]H‘emier,  qu’ils  nomment  équivalent  toxique  « expéri- 
mental »,  correspond  à la  quantité  de  poison  qu’on  peut 
injecter  pour  provoquer  la  mort  d’un  kilogramme  d’ani- 
mal, lorsqu’on  prolonge  l’injection  jusqu’à  l’arrêt  dé- 
linitifde  la  respiration.  Le  second,  qui  mesure  la  toxicité 
vraie  et  qui,  pour  cette  raison,  a reçu  le  nom  d’équiva- 
lent toxique  « vrai  »,  n’est  autre  chose  que  la  quantité 
nécessaire  et  sufîisante  pour  déterminer  'par  elle-inême 
la  mort  d’un  kilogramme  d’animal  dans  un  court  délai. 

La  mensuration  de  la  toxicité  expérimentale  ne  fournit 
<jue  des  résultats  relatifs,  avons-nous  dit,  mais  il  n’est 
[)as  moins  vrai  qu’c//^  donne  des  renseic/nements  sur  le 
sens  dans  lerjuel  la  toxicité  varie  et  qu’elle  suffit  ci  nicm- 
trer  qu’un  alcool  est  plus  toxique  qu’un  autre  alcool... 
{.].  et  S.). 

D’autre  [>art  l’équivalent  toxique  expérimental  est  le 
seul  qu’on  puisse  déterminer  dans  certains  cas,  par 


(i)  INe  pas  oul)lier  (juc  l'cf[uivalcnt  loxicpic  varie  en  raison  inverse  de  la 
loxiciLc. 
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exemple  lürscju’on  ne  possède  (pi’une  l‘ail)le  (pianlilè 
de  poison.  La  recliei-che  de  réqiiivalenl  vrai  nécessite^ 
en  efïet,  des  expérienees  multiples  et  de  nombreux  ; 

tâtonnements.  i 

1 

Voici  les  équivalents  toxiques  expérimentaux  de  quel-  ! 
ques  alcools  obtenus  par  MM.  JollVoy  et  Serveaux  à i 
l’aide  de  leur  méthode: 

1°  Alcool  éthylique  : 12, 65;  12,18;  11,69;  10, 5i; 

11,69  i 12,48. 

Moyenne,  n‘^^,70. 

On  remarquera  que  les  difterences  entre  ces  chiffres 
sont  loin  d’atteindre  les  oscillations  de  i tà  3 que  l’on 
notait  avec  les  injections  intraveineuses  ordinaires. 

jM^I.  Joffroy  et  Serveaux  sont  arrivés  à des  résultats 
identiques  avec  l’alcool  rectihé,  à peu  jirès  pur,  du  coin-  | 
merce,  quelle  qu’en  fut  l’origine  : pommes  de  terre,  | 
grains,  etc.,  etc.  I 

2*^  Alccol  méthylique.  — Trois  alcools  m éthyliques  j 
de  provenance  et  d’odeur  un  peu  différentes  ont  donné  | 
la  moyenne  suivante  : | 

Le  i°‘‘  23,75. 

Le  2“  26,75.  ; 

Le  3“  25,55. 

D’après  MM.  Joffroy  et  Serveaux  ces  chiffres  arrive- 
ront à se  confondre  lorsqu’on  pourra  expérimenter  un 
alcool  méthylique  chimiquement  pur. 

3®  Alcool  propylique,  pur  normal  3,4o. 

4®  Alcool  isobutylique  i,45.  : 

5^^  — amylique  o,63.  ’ 

Toutes  ces  évaluations  corroborent  celles  de  Dujardin  i 
et  Audigé  et  satisfont  à la  loi  de  Rabuteau  (augmenta-  ^ 
tion  de  la  toxicité  avec  le  point  d’ébullition  et  le  nombre  ^ 
d’atomes  de  carbone). 

M.  Picaud  a confirmé  (1897)  résultats  pour  cer-  ^ 
tains  animaux  situés  au  bas  de  la  série  zoologicjue  : \ 
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poissons,  Ijatiaciens,  oiseaux.  L’aiileiir  ajoulail  inu' 
('ertainc  c|uaiililé  des  diHéreiils  aleools  ou  de  leur.s 
vapeurs  au  milieu  oi'i  vivaient  les  sujcls  en  expérienee. 
Il  a trouvé  les  ehilTres  relalils  suivants  : 


Alcool  mélhylique. 

— clliylique.  . 

— propylique..  ^ 

— butylique.  . 

— amylique.  . 
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D’ailleurs,  dès  1895,  un  journal  seientifique  de  Tokio 
publiait  un  mémoire  de  M.  Tsidcamoto  sur  le  même 
sujet,  mémoire  dont  nous  donnons  ici  le  résumé  : 


TÊTARDS  DE  BUFO 

1 

VOLGA  RIS 

LMMOBILITÉ 

SURVIE 

MORT 

Alcool  allyliquc 

0,  I 0/0. 

en  90'  OU  3 b . 

» 

en  moins  de  2/1  h. 

— 

amylique 

0,1  . . 

en  20  à 25' 

)) 

en  24  heures 

— 

butylique 

0,1  . . 

en  I h 

générale 

» 

— 

— 

0,3 

)) 

» 

générale 

— 

propylique 

0,1  . . 

)) 

générale 

)) 

— 

— 

0,5  . . 

» 

I sujet 

2 s. 

— 

— 

0,7  . . 

» 

» 

3 s. 

— 

isopropylique 

0,7  . . 

» 

2 S. 

I 

— 

éthylique 

0,1  . . 

)) 

pas  cl’ elle l 

» 

— 

— 

0,3-1  . 

» 

cfTet  nuisible 

» 

— 

— 

1,5  . . 

i) 

)) 

générale 

— 

mclhybque 

0,1  . . 

)) 

pas  cl’elTet 

» 

— 

— 

I 

)) 

ellet  nuisible 

» 

— 

— 

3,5  . . 

» 

» 

générale 

Co 
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CUUSTACÉS  ET  INFUSOIRES 

SURVIE 

MORT 

Alcool  aiqiicpio  o,oo5o/o. 

— amylique  ü,oi 

— — 0,5 

— bulyliquc  i 

isobulylique  o,5 

— bulylique  i 

— isobulylique  i 

— propyliqiic  i 

— isopropylique  i 

— ctbylique  i 

— — 3 . . 

— méthylique  i 

— — 3 . . 

» 

quelques  individus 
» 

» 

» 

» 

« 

» 

)) 

)) 

survie  après  4 jours 
» 

en  2 4 heures 
quelques  individus 
mort  générale 
mort  lente 
mort  plus  lente 

Icn  2 ou  3 jours 
(le  propyllque  le 
plus  lent) 

» 

mort 

» 

mort 

L’expérimentateur  conclut  que,  d’une  façon  générale, 
l’alcool  méthylique  est  moins  toxique  que  l’alcool  éthy- 
lique et  infirme  ainsi  les  assertions  de  Dujardin- 
Beaumetz  (i).  L’alcool  allylique  paraît  être  le  plus  toxi- 
que pour  les  formes  de  la  vie  soumises  aux  expériences 
précédentes. 

A propos  des  elfets  toxiques  des  alcools  sur  les 
organismes  inférieurs,  nous  croyons  utile  et  intéres- 
sant, de  rappeler  que  les  levures  elles-mêmes  sont 
tuées  par  l’alcool.  La  fermentation  s’arrête  dans  un 
liquide  renfermant  plus  de  i5  pour  loo  d’alcool.  Quant 
aux  divers  champignons  (bactéries  et  moisissures)  cpii 
reprennent  et  transforment  l’alcool  élaboré  par  les  levu- 
res, ils  n’agissent  plus  dans  les  alcools  concentrés. 

Si  le  coelficient  de  toxicité  expérimentale  n’a  qu’une 
importance  relative,  il  en  va  tout  autrement  pour 
l’équivalent  de  toxicité  vraie.  C’est  le  seul  qui  intéresse 
le  physiologiste,  le  toxicologue,  « car  peu  importe  de 
« savoir  quelle  est  la  dose  qu’on  peut  injecter  jusqu’à 


(i)  Vo).  tal)lcaii,  p.  5o. 
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« la  dernière  respiration  et  le  dernier  battement  de 
<(  coHir  : ee  qu’il  nous  faut  savoir  ici,  c’est  (jiielle  est 
<(  la  dose  qui  tue.  » (J.  et  S.) 

Pour  rechercher  la  toxicité  vraie,  on  introduit,  par  la 
voie  veineuse,  une  certaine  quantité  de  poison  en  suivant 
le  manuel  opératoire  exposé  à propos  de  la  toxicité 
expérimentale.  Si  l’animal  résiste,  après  avoir  présenté 
des  symj)tc)mes  plus  ou  moins  graves,  on  augmente 
progressivement  les  doses  ultérieures,  jusqu’à  ce  que 
l’on  atteigne  celle  qui  provoque  la  mort  certaine. 

Le  coedicient  toxique  vrai  est  évidemment  situé  entre 
la  dernière  des  doses  qui  laisse  toujours,  ou  presque 
toujours,  la  survie  et  celle  qui  amène  toujours,  ou  pres- 
(|ue  toujours,  la  mort.  Les  approximations,  minimes  dans 
tous  les  cas,  traduisent  les  légères  variations  de  résis- 
tance des  sujets  en  expérience. 

V oici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  MM.  Jof- 
froy  et  Serveaux  dans  leurs  recherches  sur  la  toxicité 
vraie  de  l’alcool  éthylique  pur  « du  commerce  m et  du 
même  alcool  « chimiquement  pur.  » 


ANIMAL 

COEFFICIENT 
DE  l’aLCOOE  du  commerce 

COEFFICIENT 
DE  l’aeCOOI,  d’industrie 
cliimiquement  pur 

! 

1 

i 

, Chien 

Lapin 

Voisin  de 

'^‘•‘•,^0=  Go*’, 36  par  kgr. 
6 20 

Voisin  de 
0 52 

^IM.  Joffroy  et  Serveaux  ont  pris  soin  de  noter  les 
symptômes  présentés  par  les  animaux  intoxiqués  et, 
pour  l’alcool  éthylique  en  particulier,  ils  les  décrivent 
comme  il  suit. 

Les  troubles  thermic[ues  ne  font  jamais  défaut.  L’abais- 
sement de  la  température  est  souvent  considéral^le.  La 
mort  est  constamment  survenue  lorsque  la  tenq^érature 
descendait  au-dessous  de  24'h  Ce  fait  explique  pourquoi 
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il  faut  faire  les  expériences  à l’al^ri  du  froid  extéi'ieiir 
(soit  à i5  ou  17°),  cjui  viendrait  ajouter  ses  effets  à l’ac- 
tion hypothennisante  du  poison.  Dujardia-Bcaumetz 
et  Audigé  s’étaient  d’ailleurs  appesantis  sur  cette  né- 
<‘essité. 


Les  troubles  de  la  respiration  sont  constants,  eux 
aussi.  Il  y a d’abord  accélération  des  mouvements  res- 
piratoires ; mais  elle  lait  bientôt  place  à un  ralentisse- 
ment souvent  fort  marqué.  Il  ne  se  produit  plus  que 
3 à 4 mouvements  par  minute.  On  constate  même  des 
pauses  de  10  à i5  minutes.  C’est  encore  là  un  fait  sur 
lequel  ont  insisté  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé. 

Il  est  possible,  par  la  respiration  artificielle  et  les 
ti'actions  rythmées  de  la  langue,  de  rappeler  à la  vie 
les  animaux  intoxiqués.  Les  troubles  cardiaques  sui- 
vent à peu  près  la  même  marche  que  ceux  de  la  respi- 
ration. 

Du  côté  de  la  motricité,  on  note  une  paralysie,  tantôt 
llasque,  tantôt  accompagnée  de  roideur,  qui  atteint  sur- 
tout les  membres  postérieurs. 

Les  phénomènes  convulsifs  sont  fréquents,  mais  non 
constants.  Ils  consistent  soit  en  un  tremblement  qui  se 
généralise  plus  ou  moins,  soit  en  convulsions  ryth- 
mées. 11  ne  se  produit  pas  d’épilepsie  nette. 

Du  côté  de  la  sensibilité,  on  constate  la  ]>erte  des  ré- 
flexes et  de  la  sensibilité  générale.  Les  troubles  oculaires 
les  j)lus  constants  sont  des  mouvements  convulsifs 
(nystagmus).  Ils  se  montrent  dès  qu’on  déplace  la  tète 
de  l’animal.  11  y a du  myosis  ou,  plus  souvent,  de  la 
mydriase. 

Le  tube  digestif  de  l’animal  intoxiqué  se  conges- 
tionne fortement  et  les  selles  deviennent  sanglantes. 


(h)inme  troubles  sécrétoires  et  excrétoires,  on  note 
(le  la  salivation,  à laquelle  succède  de  la  sécheresse.  Il 
y a constamment  de  l’hypersécrétion  bronchicjue. 

(^)uand  l’animal  résiste  à l’intoxication  aiguë  expé- 
rimentale, le  retour  à la  santé  s’opère  en  deux  ou  trois 
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jours.  Les  premières  selles  oui  alors  une  oileur  exlrè- 
meincul  létide. 

Lors([iie  ranimai  meiirl,  l’autopsie  cléc'èlc  une  con- 
i>’eslion  généralisée  (eerveau,  tube  digestil',  poumons). 


Alcools  divers  [méthj/lique  et  supérieurs).  — A propos 
de  l’alcool  éthylique  nous  avons  donné  les  chiffres  qui 
représentent  la  toxicité  ex|)érimentale  de  l’alcool  mé- 
ihylique,  son  inférieur  immédiat,  et  l’on  a pu  se  rendre 
<*()inple  que  ce  dernier  *a  un  pouvoir  nocif  notal)lement 
plus  faible.  Les  esprits  de  l^ois  du  commerce  sont  des 
mélanges  plus  ou  moins  composites  et  par  conséquent 
de  toxicité  fort  variable.  La  chimie  est  cependant  par- 
venue à les  purifier  à peu  près  coin])lètement  et  à les 
ilébari*asser  de  leur  odeur  empyreumatique,  si  bien  qu’à 
l’heure  actuelle  ils  ont  pu  entrer  dans  la  consommation. 

MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  après  avoir  établi 
([ue  « pour  des  alcools  ayant  lamême  origine  (alcools  de  fer- 
« uientation)  l’action  toxique  est  d’autant  plus  grande  que 
« leurs  Ibrmides  atomiques  sont  plus  élevées  (i)  », 
concluent  ainsi  au  sujet  de  l’alcool  méthylique  (alcool 
de  distillation  directe).  « En  résumé,  si  nous  restons 
<(  dans  les  termes  que  nous  avons  posés,  nous  voyons 
« (jue  l’alcool  méthylique,  (juoique  occupant  dans  l’é- 
« chelle  atomique  un  degré  moins  élevé  que  l’alcool 
<(  éthylique,  est  cependant que  ce  dernier. 
<(  (]’est  là  une  infraction  à la  loi  qui  veut  que,  dans  une 
<(  séj‘ie  de  corps  analogues,  les  plus  toxiques  soient  ceux 
« qui  renferment  le  plus  d’atomes,  loi  dont  nous  avons 
<(  trouvé  pour  les  alcools . fermentés  la  confirmation 
« presque  mathématique.  » (Y.  ]).  5o). 


(i)  Dès  1870,  Rabutcau  « avait  admis  comme  j)robal)lc  que,  dans  toute 
<(  la  série  filcoolujue  qui  a pour  formule  C"ll-'’'  -(),  l'action  toxiques 
« doit  être  d autant  plus  élevée  que  le  groupe  (Ri  est  représenté  un  plus 
« grand  nombre  de  lois  » (1).  et  A.), 
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Il  appartenait  à MM.  JofTroy  et  Serveaiix  de  prouvée 
(|iie  l’alcool  mélhyliqiie  ne  fait  pas  exception  à la  loi 
rappelée  par  Dujardin-Beaumetz  et  que  cette  loi  est 
absolue.  Ils  lui  ont  trouvé  comme  équivalent  toxique 
vrai,  9 pour  le  chien  et  10,90  seulement  pour  le  lapin. 

Il  convient  de  noter  que  Rabuteau  [Elément  de  toxico- 
logie 1878),  dans  sa  classification  toxicologique  des 
alcools,  plaçait  en  tète  l’alcool  métliylique,  comme  le 
moins  actif  de  la  série,  confirmant  ainsi  les  conclusions 
de  Gros  [Action  de  l'alcool  amglique  sur  l'organisme. 
i863). 

Richardson  [On  cdcohol,  1875)  émet  un  avis  semlila- 
ble,  sans  toutefois  fournir  de  chiffres.  Il  ne  saurait  être 
ici  question  de  l’alcool  méthodique  pur  : Dujardin- 
Beaumetz  et  Audigé,  en  effet,  avaient  déjà  constaté 
une  différence  de  i5  pour  100  dans  les  pouvoirs  toxi- 
ques respectifs  de  deux  alcools  méthyliques  de  prove- 
nance et  de  rectification  différentes. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  aigu  par  l’al- 
cool métliylique,  sont  de  même  ordre  que  ceux  que 
[irovoque  l’alcool  éthodique  (D.  et  Audigé). 

MM.  Joffroy  et  Serveaux  n’ont  pas  encore  publié  les 
résultats  de  leurs  reclierches  sur  l’équivalent  toxique 
vrai  des  alcools  supérieurs  et  nous  devons  nous  en 
tenir  provisoirement  aux  chiffres  qu’ils  nous  ont  four- 
nis au  sujet  de  leur  toxicité  expérimentale. 

Pour  les  symptômes  de  l’intoxication  par  les  alcools 
supérieurs  les  plus  ordinairement  mêlés  à l’alcool  é thy- 
liquc  dans  les  boissons  usuelles,  nous  devons  surtout 
nous  en  rapporter  aux  patientes  études  de  ]\IM.  Dujardin- 
tleaumetz  et  Audigé.  Le  manuel  exj)érimental  de  ces 
auteurs,  ])ien  que  tom1)ant  sous  les  critiques  que  nous 
avons  développées  plus  haut,  n’en  a pas  moins  fourni 
des  résultats  intéressants  et  dont  il  faut  tenir  compte. 

Or  ils  concluent  (pie  l’ensemble  symptomatique  (re- 
froidissement, ])aralysies,  congestions  viscérales)  est  à 
peu  près  le  même  cpi’il  s’agisse  de  l’alcool  êthyli([ueou 
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<le  scs  coiigcnci'cs  les  plus  proches  et  que  a les  seules 
variai  ions  observées  consistent  simplement  clans  la  rapi- 
dilé  des  phénomènes  et  dans  leur  intensilé.  » 

Ils  ont  étudié  un  isoalcool,  le  seul  d’ailleurs  qu’à  leur 
époque  (iSyô)  on  put  obtenir  pur,  l’alcool  isopropy- 
lique.  Les  cllels  toxiques  de  ce  dernier  se  sont  trouvés 
semblables  à (‘eux  de  l’alcool  propylique. 

MM.  JollVoy  et  Serveaux  n’ont  publié  que  des  obser- 
vations provisoires,  aù  sujet  du  processus  clinicpie  de 
rintoxication  ])ar  les,*alcools  supérieurs.  D’après  eux, 
ces  alcools  amèneraient  un  coma  rapide,  tandis  c|ue 
l'alcool  étbylicjue  provoquerait  des  convulsions  pres- 
<|ue  constantes  mais  de  petite  étendue.  D’autre  part, 
un  alcool  étbylicpie  additionné  d’alcools  supérieurs  pro- 
^luirait  un  coma  sans  convulsions. 

Impuretés  diverses.  — Furfurol.  — MM.  Joffroy  et 
Serveaux  ont  déterminé  (juin  1896)  l’équivalent  toxique 
vrai  du  furfurol  ou  aldéhyde  pyromucique  chez  le  chien  et 
c'iiez  le  lapin.  Pour  le  premier  de  ces  animaux,  il  est  de 
■0,20  environ  et,  pour  le  second,  de  o,i4. 

Dans  l’intoxication  aiguë  par  le  furfurol,  on  note  une 
res})iration  laborieuse  avec  pauses  de  i à 3 minutes. 
Il  se  produit  ensuite  une  accélération,  avec  variations 
d’intensité.  Les  noumons  se  cono’estionnent.  Quant  aux 

I O 

jHilsations  cardiaques,  elles  sont  ralenties,  affaiblies  et 
un  peu  iri'égulières. 

A pro|)os  du  furfurol,  dont  certains  j)hysiologistes  et 
hygiénistes  ont  fait  un  véritable  épouvantail,  MM.  Jof- 
froy et  Serveaux  émettent  cette  remarcpie:  « En  admet- 
« tant,  disent-ils,  que  l’homme  soit  aussi  sensible  que 
■<(  le  lapin,  il  l'audrait  environ  10  grammes  de  furfurol 
(r  présent  dans  le  torrent  circulatoire  pour  tuer  un 
((  homme  de  70  kilogrammes,  (;’est-à-dire  un  chiffre 
« infiniment  supérieur  à ce  cpie  l’on  indique  dans  un 
litre  d’alcool  de  table  (v.  p.  3o).  Aussi,  la  puissante 
toxicité  de  ce  produit  ne  doit-elle  pas  faire  négliger 
Tkiuoli.et  et  Mathieu.  5 
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« l’étude  de  la  toxicité  des  autres  impuretés  de  ralcool 
« et  de  l’alcool  éthylique  lui  meme*»). 

Aldkiiyde.  — Otte  substance,  comme  on  Ta  vu,  fait 
partie  des  produits  de  tête,  à côté  de  l’acétone  et  des 
élhers(T).  Dujardin-Beau metz  et  Audigé  lui  assignaient 
comme  dose  toxique  limite,  et  JofProv 

et  Serveaux,  i,iA  comme  équivalent  toxique  expérimen- 
tal. Les  manifestations  de  l’intoxication  par  l’aldéhyde 
acétique  ont  été  étudiées  par  Albertoni  et  Lussana 
(187/1)  ^insi  que  par  ]\IM.  Dujardin-Beaumetz  et  Au- 
digé.  Les  savants  italiens  divisent  cette  intoxication 


aldéhydique  en  trois  périodes  : excitation,  ébriété, 
asphyxie.  Il  y aurait  en  outre,  comme  avec  l’alcool, 
abaissement  de  la  température.  Enfin,  l’aldéhyde  serait 
un  puissant  anesthésicpie. 

D’après  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  les  phases  d(‘ 
l’intoxication  aiguë  par  l’aldéhyde  seraient  les  suivantes  : 
ivresse  rapide  et  titubation,  puis  raideur  des  membres 
et  convulsions  ; resj)iration  irrégulière,  avec  pauses,  de- 
venant bientôt  très  fréquente  ; exhalation  par  l’haleiiK' 
de  Todeur  caractéristique  d’aldéhyde  ; dilatation  des 
pupilles;  insensibilité  ; abaissement  de  la  température. 
L’absorption  du  poison  se  lait  avec  rapidité,  ainsi  d’ail- 
leurs que  son  élimination,  grâce,  sans  doute,  à l’iiitensité 
des  mouvements  respiratoires  (élimination  pulmonaire). 

^IM.  Dujardin  et  Audigé  expliquent  de  cette  façon 
que  l’on  puisse  administrer  « en  quatre  ou  cinq  re- 
« prises,  dans  l’espace  de  (juelques  heures  une  dose' 
« d’aldéhyde  double  de  celle  qui,  donnée  en  une  fois, 
« aurait  produit  une  mort  immédiate  ». 

Alcools  d’industrie.  — MM.  Joffroy  et  Serveaux  ont 
eu  l’idée  d’étudier  le  pouvoir  toxicpie  des  divers  liqui- 
des alcooliques  produits  aux  diflerents  moments  d’une 


(i)  Pour  ccrlaiiis  autours,  les  alcools  sc  Iransformcralcul  paiTiellcmcnl 
clans  1 organisme  en  alcléliycle. 
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même  distillalion  : goûts  de  tète  à la  1''®,  2*^  cl  3°lieiire  ; 
goiii  moyen  ; l)on  goût  ; c(X'iii*  ; queues,  etc. 

Ils  ont  choisi  comme  ty|)c  Talcool  de  topinambour, 
et  sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  : 

L’alcool  de  cœur  de  topinambour  possède  un  pou- 
voir toxi(|ue  identi(|ue  à celui  de  l’alcool  éthylique  pur 
du  commerce,  soit  7,80.  Les  mauvais  goûts  de  tête  et 
de  (|ueue  ont  une  toxicité  sensiblement  égale,  dont  le 
coeliicient  est  voisin  de  7.  C’est  dire  qu’on  a jusqu’ici 
Tort  exagéré  la  toxicité  des  alcools  mauvais  goût,  com- 
parativement à celle  de  l’alcool  éthylique  épuré  par 
la  rectification. 

11  sera  démontré  plus  loin,  que  les  mauvais  goûts  et 
les  flegmes  d’industrie  ne  sont  pas  plus  toxiques  que  les 
eaux-de-vie  naturelles,  et  aussi,  que  les  eaux-de-vie  arti- 
ficielles à base  d’alcool  bon  goût  et  de  bouquets  chimi- 
ques ont  une  toxicité  qui  dépasse  de  très  peu  celle  de 
l’alcool  éthylique. 

Alcools  de  consommation  [cognac,  rhmn,  kirsch,  etc.!. 
— Jusqu’ici  nous  n’avons  envisagé  que  les  alcools  « de 
laboratoire  ».  Il  s’agit  maintenant,  et  l’on  conçoit  sans 
peine  l’importance  pratique  d’une  telle  étude,  d’examiner 
sous  le  rapport  de  la  puissance  toxique  les  alcools  de 
consommation  (eaux-de-vie  naturelles  et  de  fantaisie'. 

Nous  avons  jirécédemment  indiqué  la  composition  de 
ces  breuvages.  Nous  allons  cependant  revenir  sur  leur 
analyse,  car  elle  suffirait  à prouver  combien  est  peu 
fondée  certaine  théorie  hygiénique,  qui  fait  tenir  tout 
entière  la  prophylaxie  de  l’alcoolisme,  dans  la  rectilica- 
tion  des  alcools  de  consommation.  Elle  met  encore  en 
lumière  l’erreur,  tout  aussi  funeste,  de  ceux  qui  inno- 
centent les  eaux-de-vie  naturelles,  pour  charger  de 
tous  les  méfaits  les  eaux-de-vie  à base  d’alcool  indus- 
triel. 

Si  nous  sujiposons  — et  il  n’existe  aucune  raison 
pour  rejeler  cette  hypothèse  — que  les  divers  compo- 
sants des  boissons  alcooliques  ne  sont  les  uns  vis-à-vis 
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(les  autres  ni  des  correclils,  ni  des  antidotes,  nous  pou- 
vons établir  réf|uation  suivante  : 

Pouv.tox.  de  l’alcool  éthylique  -|-pouv.  lox.  des  iinpu- 
retés  ==  pouv.  tox.  de  l’eau-de-vie,  de  la  liqueur,  etc. 

Remphu'ons  par  des  chiffres  (connus  les  termes  géné- 
raux de  cette  égalité  et  nous  ohliendrons  le  tableau 
(‘omparatif  ci-dessous  (i)  : 

COGNAC  VRAI.  Alcool  étliyliquc  à ioo°  5oocc  tucraienl  G4’',  102 


Étliers 

o,8G5 

— 0 i5g 

Aldéhydes, 

. 0,089 

— 0 089 

Furfurol 

o,ooG 

— 0 o48 

Alcools  supérieurs.  . 

• O’ 99^4 

— 0 GG2 

Un  litre  de  cognac  (authentique  de  1898) 

tuerait  donc 

. . G5^,oo5 

KIRSCH  VRAI.  Alcool  éthylique. 

5oqcc 

tueraient  G4*^,  102 

Éthers 

. o,8G9 

— 0 092 

Aldéhydes. 

. o,oG 

— 0 oGo 

Furfurol.  . 

o,oo5 

— 0 080 

Alcools  supérieurs. 

. 0,472 

— 0 8i4 

Un  litre  de  kirsch  vrai  tuerait  donc.  . 

G4'^,Go8 

EAU-DE-VIE  DE  CIDRE.  Alcool  éthylique. 

Goo^^'^ 

tueraient  94*^,  102 

Éthers 

1 , 28 

• — • 0 807 

Aldéhydes. 

0,188 

— 0 188 

Furfurol.  . 

. o,oo5 

— 0 o85 

Alcools  supérieurs. 

. 0,802 

— 0 588 

Un  litre  d’eau-de-vie  de  cidre  tuerait  donc 

. 

G5*^,ii5 

AiARC  DE  BEAUNE  (i 898).  Alcool  éthylique. 

5oo*^c  tueraient  G4*^,  102 

Éthers 

. 2,i8G 

— 0 54G 

Aldéhydes. 

. 2 , 594 

■—  2 5o4 

Furfurol.  . 

traces 

— )) 

Alcools  supérieurs 

1,252 

— 0 887 

Un  litre  de  marc  tuerait  donc 

25  à i48  milligrammes  par  litre  de  llcy  (0,010  = dose  maxima 

thérapeutique). 


(1)  V.  A.  JoFFROY,  Gazette  hehdom.  de  méd.  et  chirurg.,  12  nov. 
i8()G;  X.  Roques.  Analyse  des  alcools  et  caux-de-\’ie,  189G;  Autheaume. 
Thèse,  1897. 

(2)  Nous  adoptons,  avec  Autheaume,  le  ch i lire  de  7,80  comme  équivalent 
toxique  de  l’alcool  éthylique  ; celui  de  4,  pour  les  éthers;  de  i,  pour  l’alde- 
hyde  ; et  de  i,5o,  pour  les  alcools  supérieurs. 
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EAU-DE-VIE  DE  PRUNES  tlc  Lonalne. 

Alcool  élli}llquc 
Ethers.. 

Aldéhydes. 

Fur  fil  roi.  . 

Alcools  supérieurs.  . 

Un  litre  d'eau-de-vie  de  prunes  tuerait  donc  . 


tueraient  04’^,  102 
10, '192  — 


2 62.3 

I 


0,010 

o,(3o5 


O 071 


— O 4o3 


(38'^,  ig8 


ALCOOL  MAUVAIS  GOUT  DE  TÈTE  (aiialjse  dc  M.  Molilcr). 

Alcool  éthylique.  . hoo^’*^  tueraient  G4*^,  102 

Éthers.». 

Aldéhydes. 

Furfurol.  . 

Alcools  supérieurs.  . 

Un  litre  d’alcool  mauvais  goût  de  tète  tuerait  donc.  . . . 66*^,703 


1,338  — O 335 

2,3i6  — 2 3i6 

))  — » 

» — » 


Quant  aux  eaux-de-vie  de  fantaisie,  si  Ton  se  reporte 
aux  analyses  cpie  nous  en  avons  données,  on  se  rendra 
compte  cpie  leur  pouvoir  toxicfue  doit  dépasser  de  très 
peu  celui  de  l’alcool  éth\  liqite.  M.  Mohler  donne  l’analyse 
d’un  rhum  de  fantaisie,  obtenu  à l’aide  d’une  sauce,  où 
les  impuretés  totales  n’atteig’iient  pas  vingt  centigram- 
mes par  litre.  Des  genièvres  de  qualité  inférieure  ne 
renferment  (jue  i à 2 millièmes  de  produits  mauvais 
goût  (Depaire). 

L’ex[)érimentation  in  anima  vili  vient-elle  corroborer 
les  calculs  précédents? 

Dès  1879,  S.  Stenberg,  expérimentant  sur  des  lapins 
avec  de  l’alcool  éthylique  additionné  d’alcool  amyliqiu^ 
à doses  croissantès,  n’avait  pu  découvrir  de  différence 
notable  entre  l’action  toxique  d’un  alcool  pur  et  celle 
d’un  alcool  contenant  4 pour  100  d’alcool  amylique. 

En  1888,  Strassmaiin,  opérant  sur  des  chiens,  a cons- 
taté que  l’addilion  de  i pour  100  d’alcool  amylique  à 
l’alcool  éthylique  pur,  accentue  à peine  les  effets  de  ce 
dei'nier.  Zuntz  (1891)  alïirme  (pi’uiie  j)ropoi‘tion  de  o,3  à 
0,4  pour  joo  d’alcool  amyli(|ue  dans  l’eau-de-vic,  resie 
sans  inlluence  (exj)ériences  sur  l’homme). 
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]\I.  JofTVoy  (i(S(j6)  a comparé  la  toxicité  d’une  solution 
d’alcool  éthylique  pur,  d’un  rlimn  authentique  et  d’un 
alcool  mauvais  goût  ramenés  au  même  titre,  et  il  obtient 
les  chilFres  suivants  : 

Alcool  cllivliqae 7»  70 

Rhum  Martinique 7,1)0 

Alcool  impur  mauvais  goût 7>3() 


Nous  pouvons  donc  répondre  à la  question  j)osée 
|)lus  haut:  la  dilTérence  entre  l’alcool  éthylique  |)ur  et 
les  alcools  naturels  de  consommation,  sous  le  rapport  de 
la  toxicité,  est  beaucoup  moins  grande  qu’on  le  pense. 
D’une  part,  en  effet,  les  impuretés  des  derniers  sont 
loujoLirs  en  proportion  minime  (i),  et,  d’autre  part, 
l’alcool  éthylique,  qui  constitue  la  majeure  partie  d’une 
eau-de-vie,  quelle  qu’elle  soit,  est  lui-nième  très  toxi- 
que. Autrement  dit  : ce  qui  donne  aux  boissons 

alcooliques  la  plus  grande  partie  ou  pour  mieux  dire  la 
presque  totalité  de  leur  toxicité,  c’est  l’alcool  éthylique, 
car  s’il  est  le  moins  toxique  des  composants,  il  les 
dépasse  tellement  en  quantité,  qu’il  joue  un  rôle  pré- 
])ondérant  dans  l’intoxication  alcoolique  (Joffroy). 

Déjà  d’ailleurs,  en  1890,  le  D"  J.  Pippingskiold  écri- 
vait : « Nous  autres  médecins  finlandais  — et,  autant 
« que  je  saclie,  presque  tous  les  médecins  du  Nord  — 
((  sommes  d’avis  que  c’est  plutôt  le  trop  haut  titre  d’al- 
((  cool  éthylique  que  les  petites  traces  d’alcool  amylique 
((  et  d’autres  huiles  de  nos  eaux-de-vie,  cpii  est  cause 
(c  de  l’alcoolisme  ». 

Retenons  ces  assertions  baséessur  desfaits  indiscuta- 
bles, car  elles  nous  aideront  plus  tard  à pi'ésenter  sous 


([)  « L’oxpérlcnce  a montre,  dit  M.  DEP.viKii  (^fîuUeltn  do  l Acad,  do 
inéd.,  i8()(i),  que  le  genièvre  de  (jnalitc  inférieure (llegmes de  Ijelteraves  pinson 
moins  aromatisés)  no  renferme  cpie  i à 2 millièmes  de  produits  mauvais  goûts, 
c est-à-dire  que  le  consonmiateur  ([ui  ingère  quotidiennement  la  tlose  considé- 
rable de  un  litre  de  genièvre,  boit  d8o  centimètres  cubes  d’alcool  étbylicpie  et  i 
il  2 centimètres  cidîcs  seulement  d'alcool  amylique,  et  ilc  jiroduits  étrangers.  » 
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son  vérilal)lc  aspect  le  problème  de  l’alcoolisme  et  (b’ï 
sa  prophylaxie. 

11.  Intoxication  chronique 

On  peut  se  demander  si  les  alcools  et  les  boissons 
alcooli(|iies,  indubitablement  toxiipies  à doses  mas- 
sives, sont  capables  de  produire,  à doses  réfractées  et 
avec  le  temjis,  autre  chose  cpie  des  troubles  fonction- 
nels matrrid  (comme  le  tabac  par  exemple),  ou  bien, 
au  contraire,  des  lésions  organiques  maniléstes,  com- 
portant un  pronostic  grave. 

La  réponse  est  malheureusement  facile  à faire,  tout 
le  monde  connaissant  aujourd’hui  les  maladies  incura- 
bles du  cerveau,  du  foie,  etc.,  causées  par  l’usage  des 
boissons  de  ce  genre. 

Mais  cette  notion,  d’ordre  pathologique,  nous  importe 
actuellement,  moins  que  la  connaissance  des  doses  capa- 
bles de  provoquer  avec  le  temps  les  lésions  dont  il  vient 
d’étre  parlé. 

La  réalisation  expérimentale  et  l’étude  de  l’alcoo- 
lisme chroni(|ue  chez  les  animaux  est,  selon  l’expression 
de  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  « une  tentative 
hérissée  de  dilïïcultés  » ; elle  exige  de  longues  années 
de  tâtonnements  et  de  recherches. 

On  trouvera  l’historique  du  sujet  dans  les  leçons  de 
M.  Joffroy,  recueillies  par  la  Tribune  médicale  (9  févr. 
1898).  L’on  y verra  que  les  expériences  de  MM.  Dujar- 
din-Beaumetz et  Audigé  189V  , faites  sur  le  porc,  n’ont 
donné  aucun  résultat  positil’  au  point  de  vue  qui  nous 
intéresse  actuellement  (l’évaluation  des  doses  toxiques 
pi*opres  aux  diverses  boissons  alcooliques  et  à chacun 
de  leurs  composants)  jias  plus  d’ailleurs  que  celles  des 
auteurs  jilus  récents. 

MM.  JofTi'oy  et  Serveaux,  en  mars  189G,  ont  repris  la 
(piestion  avec  une  méthode  |)articulièrement  rigoureuse, 
avec  une  plus  grande  insistance  dans  l’observation,  et 
leurs  recherches  ont  non  seulement  été  lecondes  au 
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point  de  vue  de  la  physiologie  et  de  ranatomie  patholo- 
giques, mais  encore  elles  nous  ont  déjà  l‘ourni  des  don- 
nées fort  importantes,  sur  le  point  de  toxicologie  dont  il 
est  ici  traité  (i). 

Leurs  investigations  ont  poi  té  jusqu’à  ('e  jour  sur  les 
alcools  éthylique,  méthylique,  amylique,  ainsi  que  sur 
l’aldéhyde  et  sur  le  fuiTurol.  Elles  sont  résumées  dans 
le  tableau  suivant  : 


NOM 

DE  l’aLCOOE 

ANI- 

MAUX 

QUANTITÉ 

MOYENNE 

par  jour  et  par 
kilogr. 

MODE 

d’intoxication 

DURÉE 

DE  I.’eXI'É- 
lUENCE 

SY.MPTOMES 
ET  TERMINAISONS 

Éthylique  (aj 
(ioo“).  < 

chien 

.chienne 
' chien 

chien 

2 

0 80 
2 5 

régulière 

intermittente 

intoxication  grave 
entretenue  par 
petites  doses 

régulière 

0 

8 jours 

I mois 
8 mois  I /2 

8 mois 

troubles  psychiques, 
survie. 

épilepsie,  mort, 
mort. 

survie  (légère  para- 
lysie). 

Méthylique.  . 

chien 

I à 3'" 

» 

I an 

urémie,  troubles  ner- 
veux, mort. 

Amylique.  . 

chien 

o''’,5o 

régulière 

8 mois 

bonne  santé,  survie. 

Aldéhyde.  . 

chien 

o““,5o 

régulière 

(j  semaines 

organes  lésés,  mort 
accidentelle. 

Fur fu  roi  . 

.chienne 

I 1 

intermittente 

8 mois  et 
1 5 mois 

grossesses,  survie. 

< chien 

0,11 

^ puis  0, 1 5 

réiiulière 

0 

régulière 

3 1\  mois 
3 mois  1/2 

bonne  santé, 
survie. 

(a)  llappelons  que 

la  dose  mortelle  pour  un  chien  de  i5 

kilogrammes,  est  de 

i3o  à 1^)0  centimètres 
aiguë). 

cubes  de  cet  alcool,  en  injections  intraveineuses  (intoxication 

(i)  M.  LalTiltc  (i8()i-i8():i)  a soumis  des  lapins  à rinloxication  chronique 
par  l’alcool  clhylique.  Le  premier  est  mort  au  bout  de  7 mois,  avant  pris  7 
grammes  d'alcool  par  kilogramme  et  par  jour;  le  second,  au  bout  de  7 mois 
cl  demi,  avec  (i  grammes  par  kilogramme  cl  par  jour. 
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Les  laits  présentés  dans  ce  tableau  inspirent  (|uel- 
qiies  reniarcjues  intéressantes  et  inattendues,  sans 
([u’on  puisse  d’ailleurs  en  tirer  des  conséquences  défini- 
tives. Ils  semblent  prouver,  par  exeinjile,  que  l’alcool 
éthylique  pur  est  capable  de  provo((uer,  à faible  dose, 
un  empoisonnement  chronique  grave,  s’accompagnant 
de  lésions  viscérales  auxquelles  succombe  rapidement 
le  sujet.  L’alcool  méthylicpie,  moins  actif  que  son  con- 
génère supérieur  dans  l’intoxication  aiguë,  l’égale  ou 
le  dépasse  dans  l’intoxication  chronique.  11  provoque 
les  mêmes  désordres  anatomiques. 

L’alcool  amylique  est  relativement  bien  supporté. 
L’aldéhyde  reste  un  produit  dangereux,  cà  détermina- 
tions gastro-intestinales  et  urinaires  rapidement  mor- 
telles. 

Quant  au  furfurol,  dont  on  connaît  la  puissance  toxi- 
que sans  pareille  dans  l’intoxication  aiguë,  il  perd  dans 
l’intoxication  chronique  ce  triste  privilège  : il  ne  par- 
vient pas  à tuer  en  20  mois  l’animal  qu’il  aurait  foudroyé 
en  injection  intraveineuse,  à une  dose  à peine  double. 

Cela  démontre,  dit  J\I.  Jolfroy,  ({u’on  ne  saurait 
déduire  de  la  comparaison  des  toxicités  des  corps,  dans 
les  intoxications  aiguës,  leur  ])uissanc(‘  toxique  dans 
l’intoxication  chronique  ; que  l’on  ne  connaît  rien  encore 
des  lois  générales  cjui  relient  ces  deux  ordres  de  phé- 
nomènes : l’empoisonnement  lent  et  l’empoisonnement 
rapide,  brutal;  qu’il  faut  faire  l’étude  de  l’intoxication 
chronique  des  dilférents  corps  et  en  particulier  des 
divers  composants  des  boissons  alcooliques,  alors  môni(‘ 
cpie  nous  connaissons  l’intoxication  aiguë  (i). 

La  (piestion  de  l’idiosyncrasie,  de  l’hérédité,  des 


(i)  Il  faudrait  réserver  un  chapitre  spécial  aux  elTcls  toxicpjcs  des  sub- 
stances minérales  véhiculées  par  les  boissons  distillées,  les  sels  de  potasse  eu 
particulier,  si  leur  étude  avait  été  poussée  aussi  loin  cpie  celle  des  alcools  et 
dérivés.  A riieure  actuelle,  nous  ne  coiiuaissous  sur  ce  sujet  (pie  les  recherches, 
très  discutées,  de  MM.  Lancereaux  et  Lalhtte.  Il  eu  sera  de  nouveau  ([uestiou 
à propos  de  la  cirrhose  alcoolicpie. 
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doses  individuelles,  des  troid)les  ronelionnels  et  des 
lésions  dans  l’inloxication  ressortit  évidemment  à la 
|)atliologie,  et,  en  conséquence,  sera  traitée  plus  loin. 


§ III.  Toxicologie  des  noissoxs  alcooliques  aroma- 
tisées ET  DES  AROMATES  [eSSe)lCPS;^  CtC.). 

Jusqu’à  ce  jour,  il  n’a  pas  été  entrepris,  à notre  con- 
naissance du  moins,  de  recherches  métliodiques  sur  la 
toxicité  des  divers  bouquets  et  essences.  Les  travaux 
de  M arcé,  Magnan,  Lal^orde,  Gadéac  et  Meunier,  etc., 
ont  eu  surtout  pour  objet  l’action  jihysiologique  des 
diverses  essences  et  leur  hiérarchisation  au  point  de  vue 
de  l’intensité  des  eÜets.  Les  résidtals  que  ces  auteurs 
ont  publiés  sont  d’ailleurs  souvent  contradictoires  et 
dépourvus  de  cette  précision  mathématique  à laquelle 
doit  tendre  toute  expérimentation.  Leur  exposé  trouvera 
sa  place  au  chapitre  de  la  physiologie.  Pour  l’instant, 
nous  devons  nous  en  tenir  aux  faits  acquis,  c’est-à-dire 
à ceux  que  nous  ont  présentés  MM.  Joffroy  et  Serveaux 
sur  la  seule  essence  d’absinthe,  et  aux  conclusions  que 
ces  expérimentateurs  en  ont  tirées. 

Lesrésulîats  varient  avec  les  alcools  oii  l’on  a dissous 
l’essence.  Avec  l’alcool  méthylique,  l’équivalent  toxique 
est  de  0,90,  et  l’on  observe  des  attaques  épileptiques 
très  violentes.  Avec  l’alcool  éthylique,  l’équivalent 
atteint  o,25,  et  l’on  note  seulement  quelques  secousses 
l'onvulsives. 

Cet  équivalent  toxique,  sur  lequel,  dans  les  condi- 
tions indiquées,  on  ne  peut  être  absolument  lixé,  n’a 
sans  doute  pour  l’hygiéniste  qu’une  valeur  très  relative, 
car  l’esseiK'e  d’absintlie  entre  en  bien  minime  (pianlité 
dans  les  ahsintlu's  de  consommation.  H est  môme  pos- 
sible (pie  les  autres  essences  auxquelles  elle  est  mêlée, 
aient  un  pijuvoir  toxi([ue  bien  plus  élevé. 

]\L  Jolfroy  espère  (pi’on  pourra  aisément  résoudre  la 
(|uestion,  grài'e  à leur  pi'océdé,  et  chercher  non  plus 
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réquivalenl  loxi(|iie  de  l’essence  d’al)sinthe,  ce  ([ui  n’a 
(ju’iine  i in])oi‘tance  lbéori(|iie,  mais  celui  des  diverses 
ahsinlhes  du  commerce  et  des  autres  boissons  aroma- 
licjues. 

D’a|)rès  ^l.  Dareml)erg,  c’est  l’essence  d’anis  qui,  dans 
la  liqueur  d’absinthe,  est  l’aromate  le  plus  toxique.  Un 
mélange  de  100  grammes  d’alcool  éthylique  à 38“  et  de 
de  o^'',2o  d’essence  d’anis,  ne  fait  que  griser  des  lapins 
■de  3 kilogrammes,  à la'  dose  de  5 centimètres  cubes  et 
même  à celle  de  7 centimètres  cubes.  Il  en  faut  10  cen- 
timètres cubes  pour  les  tuer. 

Il  en  faudrait  plus  de  9 centimètres  cubes,  lorsque 
ressence  de  badiane  remplace  celle  d’absinthe  ; et  seu- 
lement 8 centimètres  cubes,  quand  il  s’agit  d’essence 
(l’anis. 


Incidemment,  nous  ferons  observer  que  l’admi- 
nistration française  des  contributions  indirectes  estime 

O 

qu’en  i8q5,  plus  d’un  tiers  des  i34  24o  hectolitres 


d’alcool  soumis  à la  dénaturation  (i)  sont  retour- 
nés en  fraude  à la  consommation  (nous  verrons  plus 
loin  que  cette  pratique  coupable  est  encore  suivie  en 

Suisse). 

/ 

On  a dit  tpie  l’alcool  ainsi  détourné  de  sa  destination 
et  qui  a été  chargé  de  principes  éminemment  dangereux, 
l’acétone  en  particulier,  était  employé  à la  confection  des 
spiritueux  très  aromatisés,  tels  que  l’absinthe,  les  bit- 
ters,  etc.  Gela  se  peut  ; mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
l’industrie  des  liqueurs  a trouvé  le  moyen  de  le  débar- 
rasser facilement  des  substances  dénaturantes,  et  ne 
l’utilise  guère  qu’après  l’avoir  ainsi  revivifié  et  purifié 
dans  une  certaine  mesure. 


(i)  Celle  opération  consiste  à nuMer  aux  alcools  des  substances  d’odeur 
infecte,  qui  en  rendent  la  consommation  impossible. 


CHAPITRE  III 


PHYSIOLOGIE  DES  ALCOOLS  ET  DES  BOISSONS 

ALCOOLIQUES 

§ I.  Préambule 

A priori,  il  semble  que  l’aclion  physiologique  des 
produits  de  eonsommation,  doive  pouvoir  se  déduire 
aisément  des  enseignements  de  l’expérimentation  sur 
l’animal  ou  des  observations  de  la  clinique  humaine. 

Etant  données,  en  particulier,  les  diverses  boissons 
fermentées  et  distillées,  il  doit  sulïire  de  les  faire  in- 
gérer tantôt  à lôrte  dose,  tantôt  à dose  laible,  mais 
assez  longtem|)s  répétée,  pour  en  apprécier  l’action 
utile  ou  nuisible  sur  les  sujets  en  expérience. 

L’expérimentation  pourra  procéder  de  deux  façons  : 
soit  avec  le  produit  intégral  (vin,  cidre,  ]:>ière,  liqueurs, 
etc.),  soit  avec  les  divers  éléments  d’analyse,,  (pie  la 
chimie  nous  a appris  à reconnaître  dans  le  composé. 

On  étudiera  ]>ar  exemple,  d’abord,  l’action  globale 
de  tel  vin,  de  telle  Jjière,  puis  on  recherchera  dans  les 
produits  indiqués  par  l’analyse  de  ce  vin,  de  cett(‘ 
bière,  ((uels  sont  les  éléments  à action  dominante, 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  On  procédera  de  meme  pour 
les  lioissons  distillés. 

Eh  bien!  si  simple  (pie  paraisse  ce  jirogramme  dans 
cet  énoncé  sur  le  papier,  il  est  d’une  telle  étendue,  et 
d’une  telle  (!omplexité  dans  la  pratique,  qu’à  l’heure 
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iictüclle,  le  lotal  des  desiderata  est  de  beaiicoii[)  })lus 
<.‘oiisidéral)le  (|iie  eelui  des  laits  acquis. 

La  physiologie  des  l)oissons  doit  embrasser  à la  fois 
l'étude  de  leurs  propriétés  utiles  et  celle  de  leurs  pro- 
priétés nuisibles.  Il  est  bon  d’établir  ce  principe,  car 
l’attention  des  auteurs  semble  avoir  été  accaparée  par 
l'action  toxique,  et  c’est  exclusivement  de  celle-ci  qu’ils 
se  préoccupent.  C’est  là  à coup  sûr,  pour  l’hygiéniste, 
le  côté  dominant  de  la  question  — et  nous  y insisterons 
r'ii  temps  voulu  — ; m*ais  la  physiologie  ne  saurait  se 
limiter  à ce  seul  point  de  vue. 

Boissons  fermentées.  — Le  vin,  la  bière,  le  cidre  — 
pour  ne  parler  que  des  boissons  fermentées  de  consom- 
mation courante  dans  nos  contrées  — quand  ils  sont  à 
l’état  de  produits  naturels,  possèdent  certaines  proprié- 
tés alimentaires.  Ne  renferment-ils  pas  des  matières 
extractives  azotées,  des  sels,  du  glycose  et  de  l’alcool 
qui,  dans  un  état  de  dilution  en  général  considérable, 
agit  alors  comme  un  stimulant  sans  effet  nuisible  appré- 
eiable?Et,de  fait,  ces  produits  sont  consommés 

couramment  et  se  combinent  à l’alimentation  habituelle 
■d’un  ffrand  nombre  de  o;ens. 

Ce  qu’il  faudrait  établir,  c’est  ceci  : l’organisme  tire-t-il 
réellement  profit  de  cette  consommation  ? Sont-ce  là  d es 
substances  indispensables,  utiles  ou  indifférentes  ? On 
conçoit  que  sous  ce  rapport  l’expérimentation  soit  de 
peu  de  valeur.  De  ce  qu’on  peut,  avec  ces  produits  ajoutés 
i\  l’alimentation,  réaliser,  par  exemple,  plus  ou  moins 
vite,  l’engraissement  d’un  animal,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
ce  soit  là  un  gain  réel  pour  son  organisme.  11  faut  ici,  en 
somme,  nous  en  tenir  aux  faits  d’observation  chez 
l’homme.  Nous  allons  envisager  uniquement  ce  qui  con- 
cerne le  vin. 

Vieille  comme  l’histoire  du  vin  est  l’idée  que  ce  pro- 
^luit  donne  de  la  force.  Dans  Hippocrate  nous  lisons 
^pie  ((  le  vin  est  merveilleusement  approprié  à l’homme 
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si,  en  sanlé  comme  en  maladie,  on  radministi'e  avc(' 
à propos  et  juste  mesure  )).  De  nos  jours,  avec  les 
données  de  chimie,  Bouehardat  reconnaît  que  a la  com- 
plexilé  des  matériaux  (jui  entrent  dans  la  composition 
du  vin,  et  qui,  à cerlains  égards,  se  rapprochent  de 
ceux  de  l’organisme  humain,  rend  bien  compte  de  son 
action  restaurante.  » 

Rien  ne  saurait  infirmer  ces  assertions;  mais  ce  qu’on 
peut  dire,  c’est  que  l’action  des  boissons  lérmentées,  el 
du  vin  comme  des  autres,  n’intervient  dans  un  régime 
alimentaire  qu’à  titre  de  supplément  ; qu’elle  n’est  en 
aucune  façon  indispensable.  Bien  des  gens  s’en  passent, 
dont  l’activité  et  la  force  ne  le  cèdent  cependant  en  rien 
à celles  des  buveurs  de  vin. 

Admettons  donc  que  les  boissons  fermentées  peuvent 
entrer  dans  un  régime  à titre  de  léger  supplément;  mais, 
si  ces  liquides  renferment  quelques  principes  utilisables, 
n’oublions  pas  que  leur  usage  est  trop  souvent  recher- 
ché à titre  de  stimulant,  et  qu’ils  ne  peuvent  stimuler 
que  par  l’alcool  qu’ils  reiderment.  Or,  ici,  nous  arrivons 
en  présence  d’un  composant,  l’alcool,  plus  contestable 
dans  son  action  physiologique  utilitaire,  et,  grâce  auquel, 
le  vin,  à partir  d’une  certaine  dose,  va  mériter  d’étre  con- 
sidéré comme  un  toxique.  Cette  dose,  quelle  est-elle  ? 
Il  est  bon  de  rappeler  à ce  sujet  que  la  teneur  du  vin 
en  alcool  est  éminemment  variable:  certains  petits  vins 
ne  renlerment  pas  ])lus  de  4 à 5 pour  loo  d’alcool  ; cer- 
tains (jros  vins  en  contiennent  jusqu’à  i3  pour  loo;  et 
meme,  certains  vins-liqueurs,  jusqu’à  20  et  22  pour  100 
(v.  }).  iG). 

L’expérimentation  ne  nous  a rien  appris  sur  la  quan- 
tité d’alcool  normalement  toléral)le  pour  l’organisme, 
quand  cet  alcool  est  dilué  dans  un  vin  ; mais,  d’une 
façon  empirique,  on  peut  estimer  pour  rhomine,  à un 
gramme  [)ar  kilogramme  du  poids  du  corps,  en  24 
heures,  la  quantité  d’alcool  assimilable  et  éliminable 


sans  clfets  nocifs  appréciables.  C’est  ce  chilfi’e  qu’ac- 
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('optent  la  plupart  des  hygiénistes,  [)iiis  (jii’on  fixe' 
à I litre  de  vin  |)ar  jour  envirc^n  la  consoniination  d’un 
adulte  du  poids  moyen  de  (35  à 70  kilogrammes.  Or, 
un  litre  de  vin,  au  titre  moyen  de  5 à 7 ])our  100, 
renferme  de  5o  à 70  grammes  d’alcool,  et  ajoutons, 
en  V insistant  (i),  d'aicooi  dilué. 

Voilà  quelques  « à peu  })rès  » sur  l’utilité,  ou  du 
moins  sur  l’etfet  indifférent  du  vin  à une  dose  moyenne 
d’un  litre  par  jour  pour  un  adulte. 

Il  est  entendu  que  ndus  |)a rions  d’un  vin  naturel  ou, 
tout  au  moins,  d’un  vin  sans  excès  d’un  de  ses  compo- 
sants, et  surtout  sans  addition  d’un  produit  nuisibh' 
(conditions  qui  ne  sont  pas  toujours  remplies,  tant  s’en 
faut.) 

Passons  aux  effets  nocifs.  Théoriquement,  au-dessus 
d’un  litre  pour  un  adulte,  mais  déjà  à dose  moindre  pour 
bien  des  gens  (sédentaires,  dyspeptiques,  etc.),  le  vin 
devient  nuisible  par  la  quantité  d’alcool  qu’il  fait  in- 
gérer (2).  Le  vin  — comme  l’alcool  dont  il  est  le  véhi- 
cule — peut  agir  par  intoxication  aiguë.  Suivant  les 
aptitudes  organiques  individuelles,  les  vins  ; blanc, 
rouge,  champagnisé,  etc.,  peuvent  produire  V ivresse, 
avec  toutes  ses  consé(|uences.  Si  l’intoxication  est  répétée 
fréquemment,  on  peut,  sous  l’apparence  d’une  certaine 
accoutumance,  arriver  à V intoxication  chronique,  iden- 
tique à celle  que  nous  étudierons  dans  l’alcoolisme 
proprement  dit. 

Le  vin  porte  atteinte  aux  fonctions  digestives  avec 
une  déplorable  facilité,  surtout  quand  il  est  absorbé  d 
jeun\  et  il  faut  incriminer  ici,  non  seulement  l’alcool, 
dont  nous  apprendrons  plus  loin  à connaître  les  effets 


(1)  La  dilution  est  un  gros  argument  en  pliysiologie,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

(2)  Pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec  ce  que  nous  dirons  des  pro- 
priétés de  l'alcool,  nous  reportons  au  chapitre  Physiologie  de  L’alcool  ce 
que  nous  aurions  à exposer  ici. 
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sur  la  muqueuse  digestive  ; mais  aussi  cer*tains  principes 
acides,  certains  sels  de  [)otasse. 

L’acidité  totale  d’un  vin  peut  varier  de  i,5o  à 5 pour 
looo.  Entre  o et  5 pour  i ooo,  certains  vins  deviennent 
pour  ainsi  dire  intolérables  : ils  donnent  une  sensation 
constrictive  pénible  ; ils  provoquent,  chez  les  sujets 
sensibles,  le  vomissement  alimentaire  ou  muqueux,  et 
(‘ertaines  gastrites  se  développent  ])arfois  rapidement 
sous  leur  seule  influence. 

Peut-être  les  principes  acides  jouent-ils  un  rôle  très 
important  dans  le  développement  d’un  accident  grave 
de  l’intoxication  chronique  par  le  vin?  C’est  à eux,  en 
effet,  que  certains  auteurs  attribuent  la  genèse  de  la 
cirrhose  dite  alcoolique  du  foie,  sans  d’ailleurs  s’ap- 
|)uyer  sur  une  expérimentation  suffisante. 

M.  Lancereaux  a été  conduit  à incriminer  plus  spécia- 
lement les  sels  de  potasse,  comme  cause  eflîciente  de 
cette  affection.  11  est  certain,  d'après  les  recherches  de 
Peters  et  de  Hugonnencq,  que  le  bitartrate  de  potasse 
(crème  de  tartre)  et  les  autres  sels  à acides  organiques 
interviennent  pour  entraver  la  digestion  pepsique.  [Mais, 
malgré  sa  haute  compétence  en  tout  ce  c(ui  concerne  l’al- 
coolisme, Lancereaux  n’a  pu  ébranler  encore  la  convic- 
tion de  ceux  qui  voient  dans  l’alcool  le  modificateur  le 
plus  puissant  de  la  structure  du  foie. 

Chez  l’homme,  l’interprétation  est  rendue  éminem- 
ment difficile  par  la  variété  exlréme  des  facteurs  d’in- 
toxication. Expérimentalement,  au  contraire,  on  peut 
agir  avec  un  produit  unique  dont  on  manie  les  doses 
à son  aré  ; or  est-on  arrivé  dans  ces  conditions  à 
(juelque  résultat  positif  ? Plusieurs  expérimentateurs 
(Pupier,  de  Vichy;  Lallille)  (i),  ont  soumis  des  lapins 
à l’intoxication  chronicpie  par  le  vin — rouge  ou  blanc 
— ajouté  à l’alimentation.  Ils  ont  provoqué  des  lésions 


(i)  Thèse  de  Paris,  1892. 


PHYSIOLOGIE  DU  VIN 


8i 


(lu  foie  cjuc  nous  a|)j)ren(li‘ons  à connaître,  mais  avec 
(juelques  cliUérenccs  qu’expli((uenl;  certaines  coiulitions 
physiologicjues  propres  à l’animal  — il  sulïit,  d’ailleui's, 
(le  rappeler  que  ranimai  meurt  en  quelques  mois,  sous 
l’inlluence  de  ces  intoxications  ex|)érimentales,  toujours 
trop  raj)ides,  alors  que  riiomme  met  des  années  à ])i*é- 
parer  ses  lésions  — . 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  difïerence  entre  l’homme 
et  l’animal,  sous  le  rapport  de  la  nature  intime  des 
désordres  et  de  leur  durée,  il  n’en  reste  pas  moins 
étaljli  que,  ])ar  un  ou  par  plusieurs  de  ses  principes 
composants,  le  vin  peut  constituer  un  danger  pour  cer- 
tains organes,  et,  en  particulier,  pour  le  foie. 

Nous  n’avons  jusqu’ici  parlé  que  des  vins  naturels. 
iSIais,  ])armi  les  vins  livrés  à la  consommation,  on  ren- 
contre, dans  les  villes  surtout,  des  vins  frelatés  à 
l’aide  de  substances  nuisi])les.  Nous  nous  hâtons  de 
dire  ((ue  ces  sophistications,  dont  on  a fait,  à juste 
raison,  grand  bruit,  il  y a quelques  années,  sont  de 
moins  en  moins  fréquentes,  grâce  à une  surveillance 
active.  Nous  ne  retiendrons  que  deux  sophistications, 
d’une  nocuité  d’ailleurs  discutable  : le  vinage^  ou  addi- 
tion d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’alcool 
d’industrie,  et  l’addition  de  bouquets,  parmi  lesquels 
les  huiles  de  vin  (i).  Ces  huiles  essentielles  de  lie  de 
vin,  riches  en  éthers,  sont  l’une,  de  lâbrication  française, 
l’autre,  de  i'aljrication  allemande  — et  cette  dernière, 
d’après  les  expériences  de  Laborde  et  Magnan,  a une 
toxicité  dou])le  de  la  première  (2). 

Il  est  de  notion  vulgaire  que  le  vin  blanc  a une  action 
assez  différente  de  celle  du  vin  rouge.  On  en  trouve  la 


(1)  iNous  ne  parlons  pas  de  la  naalière  colorante,  peu  nocive,  et  souvent 
même  indill'érente. 

(2)  Mais  il  reste  à prouver  que  les  éthers  ajoutes,  sous  le  nom  d’huiles  de 
vin,  aux  vins  artificiels,  sont  plus  nuisibles,  à doses  égales,  que  l’huile  naturelle 
des  vins  authentiques. 

Tiubollkt  et  Mathieu. 
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raison  clans  les  particnilarités  de  sa  composition.  D’abord, 
il  est  riche  en  étlier,  en  éther  acéticjue  surtout f/i  à 5 gram- 
mes par  litre,  d’après  Rabuteau).  Ensuite,  il  contient 
loi't  peu  de  tanin,  sul^stance  capable,  selon  Magnan,  de 
(‘orriger  l’action  toxicpie  des  vins  ; et  ce  lait  explicjuerait 
ses  effets  plus  excitants  ((ue  tonic(ucs  (Limier). 

Enfin,  la  pauvreté  des  vins  lilancs  en  tanin,  feixiit 
(‘omprendre  pourquoi  les  dyspeptiques  les  supportenl 
moins  mal  que  les  vins  rouges,  car  3 ou  4 centigrammes 
de  ce  corps,  pour  loo  grammes  d’eau  acidulée,  arrê- 
lirntles  digeslions  artificielles. 

Nous  ne  pouvons  ici  aborder  l’étude  des  autres  bois- 
sons fermentées,  cidre,  bière:  rien  n’a  été  tenté  expé- 
rimentalenjent  avec  ces  produits.  Nous  devons  nous 
en  tenir  à ce  que  l’analyse  chimique  nous  apprend  d’eux, 
à savoir  leurs  faibles  projiriétés  alimentaires,  et  aussi 
leur  nocuité  relativement  faible,  lorsqu’ils  ne  sont  pas, 
comme  il  arrive  trop  souvent  (pour  les  bières  en  parti- 
culier), surchargés  d’alcool,  soit  par  addition  directe, 
soit  à l’aide  d’un  artifice  de  préparation. 


Boissons  distillées.  — La  première  partie  de  cet  ou- 
vi*age  nous  a fait  connaître,  par  énumération,  tous  les 
spiritueux  qui  peuvent  être  livrés  au  consommateur  ; 
des  chapitres  documentés  nous  en  ont  montré  l’origine, 
la  composition,  le  titre  alcoolique,  les  principes  nor- 
maux, la  teneur  en  impuretés  indifl’érentes  ou  toxiques. 
Reste  l’étude  physiologique  de  ces  boissons. 

Sur  ce  point  encore,  les  indications  théoriques  parais- 
sent simples:  d’une  part,  expérimenter  les  produits  en 
bloc;  d’autre  part,  expérimenter  successivement  les  élé- 
ments composants  isolés  })ar  analyse.  Sans  doute,  ici, 
nous  sommes  plus  riches  en  renseignements  expérimen- 
taux que  ])our  les  boissons  fermentées  ; mais  bien  des 
points  restent  à élucider,  et  sur  beaucoup  d’autres,  les 
l ésidtats  paraissent  en  contradiction. 

En  premier  desideratum  d’expérimentation  concerne 
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nos  connaissances  sur  la  possi])ilité  pour  l’alcool  de 
jouer  dans  l’organisme  un  rôle  de  (pielque  ulililé.  En 
réalité,  répreuve  sur  les  animaux  est  presque  toujours 
nuisible  ; leur  sanlé  périclite  et  ils  meurent,  soit  rapi- 
dement, avec  des  complications,  soit  plus  lentement, 
par  intoxication  chronicfue.  On  en  a cependant  vu  ré- 
sister à des  doses  toxiques,  sans  modification  appré- 
<‘ial)le  de  leur  état  général.  De  même  ('ertains  humains 
j)araissent  tolérer  des-  doses  ofïensives  pour  d’autres 
sujets.  Donc  l’alcool  n’est  peut-être  pas  exclusivement 
un  poison;  il  peut  agir  comme  un  stimulant;  et,  enfin, 
scientifiquement  (manière  de  voir  (jui  doit  seule  nous 
occuper  ici),  il  a quelques  propriétés  analeptiques  ; 
c’est,  en  théorie,  un  aliment  possible. 

On  a pu  reprocher  à bon  droit,  à certaines  brochures 
de  propagande,  d'exposer  avant  tout  des  raisons  de  sen- 
timent et  d’atïîrmer  trop  souvent,  à priori,  des  proposi- 
tions qui  se  trouvent  démenties  ou  infirmées  par  la 
pratique.  C’est  là  un  écmeil  sur  lequel  on  risque  d’ar- 
rêter les  gens  désireux  de  s’éclairer,  mais  que  blesse 
le  parti  pris  sur  tout  sujet  ; nous  voulons,  autant  que 
|)Ossiljle,  l’éviter.  C’est  pourquoi  nous  avons  cru  bon, 
avant  d’exposer  la  longue  liste  des  méfaits  de  l’alcool, 
d’étal)lir  scientifiquement  ce  que  peut  représenter  l’al- 
cool (i)  dans  notre  alimentation. 

l’alcool  est-il  un  aliment  ? 

((  L’alcool,  nous  dit  Gley  (VIP  Congrès  international 
((  contre  l’alcoolisme,  3 avril  1899),  est  brûlé  dansl’orga- 
((  nisme  ; il  fournit  des  calories,  et  une  substance  qui 
c(  se  décompose  en  fournissant  des  calories,  ne  peut  être 
« inutile...  Un  grand  nombre  de  physiologistes,  entre 


(1)  Dans  cc  clia[)ilre,  chaque  lois  que  le  mol  alcool  sera  employé  sansepi- 
lliète,  il  s’agira  fie  Valcuol  éthylique. 
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« autres  Strassmanri,  en  ont  établi  que  8o  à 

« 0)0  pour  loo  (le  l’aleGol  est  éliminé  sous  la  forme  d’eau 
((  et  d’acide  earbonique.  En  brûlant  ainsi  l’alcool 
« fournit  7 calories  par  gramme,  un  liti*e  de  vin  peut 
((  donc  fournir  environ  700  (‘alories  par  jour,  soit  le 
« quart  des  calories  dont  rorganisme  a besoin.  Cette 
« combustion  de  l’alcool  épargne  à l’individu  dans  la 
<(  proportion  de  6 à 7 pour  100  la  combustion  des 
« albuminoïdes...  Mais,  l’alcool  est  un  aliment  mé- 
((  diocre  ; il  est  cher,  il  ne  donne  pas  ce  (|uc  donnent  la 
« graisse  et  les  hydrates  de  carbone;  il  est,  au  j)oint  de 
« vue  de  l’effet  produit,  trois  fois  plus  cher  ([ue  le  lait, 
((  et  huit  fois  plus  que  le  pain.  » 

Telles  sont  les  propriétés  utilisables  de  l’alcool:  elles 
sont  exposés  en  quelques  lignes.  En  regard,  il  faudrait 
un  volume  pour  exposer  ses  méfaits. 

Le  chapitre,  un  peu  ample,  de  toxicologie  ([ui  termine 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  nous  a fait  voir  qiu^ 
la  plupart,  sinon  la  totalité,  des  produits  de  consom- 
mation à base  d’alcool  ont  une  action  nuisible,  et  qu’ils 
se  comportent  vis-à-vis  des  corps  vivants  comme  des 
poisons  d’allures  particulières. 

C’est,  maintenant,  à l’étude  de  l’action  spéciale  de 
ces  poisons  sur  le  corps  humain,  que  vont  être  consa- 
crés les  paragraphes  suivants. 

Désormais,  dans  ce  qui  nous  reste  à étudier,  toxi- 
cologie et  physiologie  doivent  se  confondre;  or,  il 
ressort  du  (diapitre  de  toxicologie  une  notion  générah' 
à rappeler  et  à bien  fixer  définitivement  dans  l’esprit  de 
tous  ceux,  savants  ou  public,  qui  abordent  la  physio- 
logie de  l’alcoolisme,  c’est  cpi’on  doit,  j^resque  sans 
restriction,  conclure  des  effets  provoqués  sur  les 
animaux,  à ceux  qu’on  observe  chez  l’homme,  llelisez 
certains  passages  de  la  toxicologie  (p.  5(j,  Go',  vous 
y verrez,  dans  une  énumération  ex])érimentale  com- 
])aralive,  singulièrement  convaincante,  que  les  inlïi- 
soires,  les  insectes,  les  mollusques,  les  poissons,. 
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los  oiseaux,  les  mamini(eres,  sont  à peu  près  égaux 
<levaiil  le  lait  brutal  de  rinloxicalion  alcoolique,  et 
vous  y ajouterez,  api*ès  lecture  des  pages  qui  vont  sui- 
vre, que  l’homme  esl,  d’une  façon  générale,  égal  aux 
animaux  devant  les  efî’ets  nocifs  de  l’alcool. 

Rappelons  enlin  que  si  l’on  doit,  au  ])oint  de  vue 
[)urement  scienliH((ue,  tenir  com[)le  de  l’action  toxi- 
physiologique  des  alcools  supérieurs  et  des  bouquets,  le 
rôle  de  ces  divers  produits  surajoutés  est  un  rôle  d’ar- 
rière-plan,  et  que  si  les. boissons  alcooliques (i)  modifient, 
d’une  façon  fâcheuse,  le  jeu  et  la  contexture  de  nos  or- 
o-anes,  c’est  surtout  o’ràce  à l’intervention  de  \ alcool 
éthjilique  (v.  p.  70  ).  Nous  ferons  donc  de  ce  dernier 
l’olqet  exclusif  de  notre  étude  physiologique  (2). 

Nous  nous  réservons  d’exposer,  en  quelques  lignes  à 
])ai*t,  ce  qu’on  sait  ou  ce  qu’on  croit  savoir  actuellement 
des  essences. 


g II.  — Physiologie  générale  de  l’alcool 

Par  définition,  un  poison  est  un  corps  qui,  en  raison 
de  sa  composition  chimique,  trouble  ou  rend  impossible 
le  fonctionnement  normal  des  cellules;  les  perturbations 
déterminées  étant  tantôt  légères  et  de  durée  passagère, 
tantôt  permanentes  et  irréparables,  suivant  la  dose,  sui- 
vant la  (jualité,  suivant  la  durée  d’application  dutoxicpie. 

Tous  ces  teianes  peuvent  s’appli((uer  exactement  à 
l'alcool. 

D’autre  part,  pour  agir  sur  l’organisme  animal,  les 
poisons  doivent  être  alisorbés  et  jiasser  dans  le  sang  ; 
il  en  va  ainsi  de  l’alcool.  11  est,  en  réalité,  une  substance 


(1)  Nous  (lislravons  moinonlaiK'ment  de  ce  groupe  les  li(picurs  à essences. 

(2)  On  a d’ailleurs  vu  anléricuremcnl  (p.  G/|)  <[ue  les  propriétés  toxi-plij- 
siologi(jues  des  alcools  supérieurs  sont  de  « nièinc  ordre  » que  celles  de 
l'alcool  vinique. 
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chimique  ([ui,  anormalement  introduite  dans  le  sang^ 
en  modifiera  les  propriétés  dans  un  sens  nuisible  à la 
nutrition. 

La  physiologie  de  l’alcoolisme  comprend  donc 
divers  ordres  de  faits,  connexes  sans  doute,  dans  l’in- 
toxication réalisée,  mais  dissociables  ])our  l’étude  : 
action  générale  de  l’alcool  sur  les  tissus  vivants  ; action 
de  ce  toxique,  suivant  la  (/ose,  suivant  la  rjualité  du 
produit  expérimenté,  suivant  sa  voie  de  pénétration,  sui- 
vant la  résistance  ou  suivant  la  déchéance  organique,  etc., 
suivant,  surtout,  la  durée  de  l’intoxication;  enfin,  action 
particulière  et  variable  de  l’alcool  sur  les  dilïerents 
organes  qu’il  peut  atteindre. 


A.  — Action  générale  de  l’alcool  sur  les  tissus  vi- 
vants. — On  peut  établir  comme  donnée  première 
de  l’étude  physiologique  de  l’alcool,  qu’il  est  un  agent 
puissant  de  déshydratation.  Du  même  coup,  ses  eifets 
généraux  se  trouvent  en  partie  expliqués,  le  proto- 
plasma de  tous  les  êtres  vivants,  végétaux  et  animaux 
ne  pouvant  fonctionner  qu’à  la  condition  de  contenir 
une  proportion  d’eau  déterminée. 

Mêlé  à l’eau  dans  une  certaine  mesure,  l’alcool 
dégage  de  la  chaleur.  Si  donc  on  l’applique  sur  une 
muqueuse,  sur  une  peau  dépouillée  de  son  épiderme, 
il  provocf liera  une  sensation  de  chaleui'  picpiante. 

Mais  la  déshydratation  n’est  qu’une  j^artie  de  l’action 
physiologique  de  l’alcool.  Celui-ci  a,  de  plus,  ((uelques- 
unes  des  propriétés  des  anesthésiques  généraux  : il  para- 
lyse l’i rritaliilité,  la  sensiliilité,  la  contractilité,  l’activité 
de  la  (‘ellule  vivante.  Sous  son  action,  les  mouvements 
amiboïdes  sont  suspendus,  comme  ceux  des  cils  viljra- 
liles,  des  sjiermatozoïdes,  etc. 

Nous  [irévoyons  aisément  la  suci'ession  des  troubles 
(pie  ce  toxique  |)eut,  grâce  à de  telles  inÜuences, 
physicpies  et  chimicpies,  susciter  dans  les  divers  [laren- 
chymes  et  dans  les  divers  tissus  oii  il  est  réparti. 
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Celte  répartition  est,  en  général,  rapide,  car  l’alcool 
est,  avant  tout,  iin  toxique  diffusible.  Outre  la  sensation 
de  chaleur  vers  les  nuupieuses,  on  éprouve,  au  contacl 
de  Talcool,  tpielques  instants  après  son  ingestion,  un 
réchaulTeinent  des  téguments  qui  s’accompagne  de 
rubélaetion  de  la  peau,  surtout  au  visage.  Que  cette  sen- 
sation de  chaleur  soit  due  à une  vaso-dilatation  para- 
lytique des  constricteurs  ou  à une  excitation  vaso- 
dilatatrice,  le  rayonnement  est  augmenté  chez  le  sujet 
alcoolisé;  et  celui-ci  ^c  refroidit,  alors  (|u’il  croit  se 
réchauffer.  Cette  illusion  est  encore  accrue,  à une  autre 
période,  par  ce  fait  que  l’alcool  émousse  la  sensibilité 
thermique,  comme  la  sensibilité  tactile,  et  que  l’individu 
alcoolisé  ne  cherche  pas  à se  soustraire  au  froid  ou  à 
réagir  contre  lui,  puisqu’il  ne  le  sent  [)as.  Ainsi  s’explique 
le  mécanisme  si  fréquent  de  la  mort  chez  les  ivrognes. 

Même  en  dehors  des  influences  extérieures,  la  tem- 
pérature de  l’alcoolisé  s’abaisse  rapidement  de  o°,5  à i". 
Dans  l’ivresse  profonde,  on  a pu  la  voir  descendre  au- 
dessous  de  3o°,  pour  se  relever  ensuite  graduellement, 
jusqu’à  la  normale,  au  fur  et  à mesure  de  l’élimination. 

Ces  faits  constituent  un  argument  puissant  en  faveur 
de  l’opinion  que  l’action  toxique  de  l’alcool  séjournant 
en  nature  dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  est  un 

de  la  nutrition.  On  attribue  à Cl.  Bernard 
la  démonstration  suivante,  toute  simple,  de  l’action 
d’épargne  de  l’alcool.  Placez  dans  3 verres  un  mor- 
ceau de  sucre  concassé  ; tlaiis  le  iP  i versez  de  l’eau 
ordinaire,  dans  le  n*^  2 du  vin,  et  dans  le  11°  3 du 
cognac;  le  sucre  du  n°  i est  dissous  en  i5  minutes, 
celui  du  n°  2 fviii)  en  55  minutes;  il  faut  i5  à 18 
heures  pour  fondre  le  sucre  dans  le  cognac.  On  peut 
conclure  que  les  choses  se  passent  ainsi  dans  l’estomac, 
et  (fue  la  présence  d’alcool,  en  y retardant  l’hydrala- 
lion,  ralentit  la  digestion.  R.  Dubois  (i)  a montré  que 


(i)  Késume  in  iJict.  de  physiol.  de  Cli.  Richet,  t.  I.  Art.  Alcool. 
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l’alcool  agit  en,  vertu  de  son  pouvoir  exosmotique, 
comme  un  déshydratant  énergique  de  la  cellide;  que 
le  ralentissement  des  phénomènes  de  nutrition,  qui 
accompagne  toujours  la  perte  de  l’eau  normale  du  pro- 
toplasma, n’est  pas  compensé  par  les  oxydations  que 
peut  subir  l’alcool  dans  l’organisme  et  par  l’action  de 
ces  oxydations  sur  la  chaleur  animale,  ce  que  prouve 
surabondamment  la  chute  constante  de  la  température 
centrale.  Cette  influence  de  la  déshydratation  des  cel- 
lules organiques  s’ajoute,  d’ailleurs,  à la  paralysie  fom‘- 
tionnelle  de  l’hématie,  du  globule  du  sang. 

L’efFet  de  la  déshydratation  des  protoplasmes  se 
traduit  par  une  diurèse  que  constatent  tous  les  observa- 
teurs, par  l’hypersécrétion  salivaire  ou  stomacale,  et, 
([uelquefois,  par  des  sueurs  profuses,  de  la  diarrhée, 
etc.  Personne  n’ignore  avec  quelle  énergie  l’organisme 
réclame  de  l’eau  après  un  excès  d’alcool.  L’état  de  sé- 
cheresse excessive  de  la  lano’iie  est  du  reste  le  meilleur 

O 

signe  du  dessèchement  général  de  tout  le  corps. 

Donc,  le  phénomène  du  ralentissement  de  la  nutrition 
ne  peut  être  mis  en  doute  : il  n’est  pas  seulement  rendu 
évident  par  l’abaissement  de  la  température,  parle  som- 
meil et  par  l’inertie  dans  lescpiels  tombent  les  individus 
lortement  alcoolisés,  mais  encore  par  la  diminution  de 
l’urée  et  de  l’acide  urique,  ainsi  que  des  autres  pro- 
duits de  désassimilation  contenus  dans  les  urines. 

B.  — Conditions  qui  font  varier  l’activité  du  toxique. 
Les  considérations  multiples,  ou  il  nous  laut  entrer 
dans  ce  second  ])aragra|)he,  expliquent  les  dillicultés 
innombrables,  dont  quelques-unes  encore  insurmon- 
tables, aux(pielles  se  heurte  rexpérimenlation.  Ces 
(‘oiisidérations  ont  été  envisagées,  en  grande  partie, 
au  chapitre  de  lexicologie,  mais  elles  dominent  à ce 
point  la  question  ])hysiologi(pie  (pi’il  nous  faut,  de 
toute  né(‘cssité,  les  rap[)cler  ici,  au  moins  dans  leur 
teneur  essentielle. 
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a.  — L’aclioii  loxi(|iie  de  Talcool  vai*ie  suivant  la  dose. 
(]ette  remai‘(|iie  pour  naïve  qu’elle  paraisse,  a son  impor- 
tance. Sans  doute,  une  dose  fail)le,  une  dose  moyenne, 
et  une  dose  forte  ou  très  forte  produisent  des  effets 
U*radués  d’une  façon  analoo-ue;  mais  il  n’est  nullement 
possible  de  préciser.  Par  exemple,  étant  donnée  une 
(piantité  i d’alcool,  puis  une  quantité  2,  puis  3,  puis 

etc.,  quels  seront  les  effets  physiologiques  obtenus? 
aura-t-on  respectivement  des  effets  i,  puis  2,  puis  3, 
4,  etc.  ? On  sait  pertinemment  que  non.  Il  y a à tenir 
i‘ompte  de  la  loi  du  niinimum,  en  raison  de  laquelle 
un  toxique  donné  ne  saurait  agir  qu’à  une  dose  minima 
(variable  avec  chaque  toxique);  et  il  y a à tenir  compte 
aussi  de  la  loi  des  maximums,  en  vertu  de  laquelle, 
une  dose  double  n’agissant  que  faiblement,  par  exemple, 
une  dose  triple  pourra  avoir  son  action  entière.  En 
deçà,  rien  ; au  delà,  trop.  Il  y a à tenir  compte  enfin 
<le  certains  effets  d’ accumulation  : une,  deux,  cinq,  dix 
doses  successives  resteront  parfois  sans  effet,  alors 
(ju’une  dernière  dose,  réunira  d’un  coup,  l’effort  des 
actions  latentes  antérieures. 

Quand  on  envisage  un  produit  simple,  l’alcool  éthy- 
lique pur,  par  exemple,  on  peut,  à la  rigueur,  accepter 
que  les  fonctions  organiques  sont  touchées  à peu  près 
])roportionnellement  à la  dose  emj)loyée  ; mais  c’est  là 
de  la  toxicologie  schématique  et  toute  d’expérimenta- 
tion. En  pratique,  les  choses  sont  moins  simples,  et 
cela  surtout  parce  que  les  divers  alcools  ne  sont  pas 
exactement  comparables  entre  eux.  D’où  la  nécessité  de 
considérer  en  ])hysiologie,  X^qucdité  du  produit  toxique. 

h.  — La  qualité  du  produit  ingéré  nous  est  connue 
<l’après  leschapitres  précédents,  la  toxicologie  nous  ayant 
j'évélé  l’existence  d’alcools  toxiques  à des  degrés  divers. 
La  puissance  toxicpie  peut  être  en  corrélation  avec  la 
composition  même  du  produit,  avec  son  poids  atomique, 
avec  sa  volatilité,  avec  son  j)oint  d’ébullilion  (lois  de 
llabuteau,  de  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé),  avec  sa 
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solubilité  (Ch.  Richet).  Ce  dernier  auteur  s’appuyant  sur 
les  modifications  du  système  nerveux  sous  l’influence 
des  divers  alcools,  a même  pu  formuler  un  certain 
nombre  de  lois  générales,  qui  servent  à prévoir  quelques^ 
propriétés  physiologiques  de  telle  ou  telle  substance 
alcoolique,  d’après  ses  propriétés  physiques  générales: 

1°  La  toxicité  est  d’autant  plus  grande  que  la  sub- 
stance alcooli([ue  envisagée  est  moins  soluble  dans 
l’eau;  si  elle  est  soluble  dans  l’eau,  elle  est  plutôt 
él)riogène  (tel  est  l’alcool  éthyli({ue). 

2°  Si  la  suljstance  alcoolique  est  très  volatile,  elle 
est  plutôt  anesthésique  si  elle  est  peu  volatile,  élle  est 
plutôt  conmilslvante  (tels  sont  les  alcools  dits  supé- 
rieurs). 


3°  La  durée  de  ses  eflets  est  inversement  propor- 
tionnelle à sa  volatilité,  l’élimination  étant  d’autant 
plus  facile  que  la  volatilité  est  plus  grande. 

Avec  ces  données  générales,  on  peut,  dans  une  cer- 
taine mesure,  classer  les  alcools  en  toxiques  faibles, 
moyens,  forts,  etc.  ^lais  celte  hiérarchie  est  toute  théo- 
rique, car,  en  pratique,  il  y a lieu  de  tenir  compte  de  la 
dilution.  C’est  ainsi  que  l’alcool  ingéré  à un  degré  dt' 
concentration  élevé  (eau-de-vie)  est  infiniment  plus  nui- 
sible que  l’alcool  absorbé  dans  le  vin  ou  la  bière  ; c’est 
[)our  cela  aussi,  que  l’alcool  est  plus  nuisible  à jeun,  que 
mêlé  aux  matières  alimentaires.  It  v a lieu  encore  de 


tenir  compte  des  mélanges  et  surtout  des  additions.  H 
ne  faut  ])as  ouljlier,  en  effet,  que  si  l’intoxication  par  le.s 
l)oissons  alcooliques  est  due  j)rinci|)alement  à l’alcool, 
les  essences  surajoutées  (amers,  apéritifs,  etc.)  la 
rendent  plus  rapide,  et  en  modifient  tout  au  moins 
ras[)cct  clini(jue. 

La  (dinique  d’autre  part,  foui  empirique  qu’elle  est, 
nous  indicjue  dans  les  pi*oduits,  des  qualités  (|uasi-spé- 
(‘ifiques.  Elle  Jious  a montré  (pie  le  vin,  sous  toutes  S(‘s 
formes,  paraît  léser  lentement,  mais  avec  une  ténacité 
élective,  une  inq)ortante  voie  sanguine  de  l’aj)pareil  di- 
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goslir,  la  veine  poi’te,  et  par  elle,  le  foie  (g’iaiides  et 
lissus  accessoires).  Nous  verrons  que  l’alcool  en  nature, 
plus  ou  moins  dilué  dans  les  eaux-de-vie  de  la  consom- 
mation courante,  atta([ue  surtout  la  mucpieuse  de  l’es- 
tomac et  modifie  la  nutrition  générale,  dont  il  entraîne 
la  déchéance  rapide,  en  même  temps  c|u’il  provoque 
des  troubles  circu latoii*es  vers  les  vaisseaux  des  centres 
nerveux  supérieurs  (cerveau  et  méninges).  Enfin  h' 
système  nerveux,  dans  sa  substance  intime  (cellules  et 
prolongements  nerveux),  est  spécialement  sensible  à 
l’action  des  essences,  comme  l’ont  bien  établi  Lance- 
reaux  et  ses  élèves. 


c.  — Pour  tout  poison,  la  voie  de  pénétration  est  un 
élément  toxi-physiologicjue  de  haute  importance  : la 
morphine  peut  être  donnée  à dose  dix  et  vingt  fois  plus 
('onsidérable  parla  bouche  qu’en  injection  sous-cutanée; 
et  il  en  va  de  même  pour  un  grand  nombre  de  toxiques. 
Pour  l’alcool,  en  pratique,  l’ingestion  par  la  bouche  est 
à peu  près  le  seid  mode  de  pénétration.  Toutefois  il  en 
est  un  autre,  également  actif,  plus  même  encore,  c’est 
l'absorption  par  inhalation.  L’influence  de  l’absorption 
pulmonaire  chez  les  distillateurs  et  chez  leurs  employés, 
chez  les  commis  et  patrons  des  entrepôts  de  vins  et  d’al- 
cools est  incontestable.  Les  effets  toxirjues  des  produits 
volatils  sont  même  parfois  des  plus  graves:  il  suflit  de 
les  respirer  quelque  temps  pour  avoir  de  la  cé[)halalgie 
migraineuse  et  même  du  vertige.  Si  l’on  insiste,  l’in- 
toxication peut  s’accentuer  au  point  de  [)rovoquer  des 
tendances  synco[)ales  avec  nausées.  Laborde,  dans  sa 
communication  de  i88(S  tà  l’Académie  de  médecine,  en 
rapporte  des  exemples,  dont  son  ol)servation  person- 
nelle, très  convaincante. 

fi).  — A|)rès  pénétration  des  inénirr,  doses  d’un  mémo 
alcool  chez  des  sujets  variés,  si  on  observe  des  résidtats 


différents,  ils  doivent  être  attribués  à la  variahilité  de 


la  résistance  organique  individuel  le. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement  sur  ce 
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genre  de  eonsidérations  ((ii’il  serait  d’ailleurs  facile  de 
développer.  On  comprend  ce  que  peut  être  rimmunité 
aux  ])oisons.  Certains  organismes  sont,  d’une  façon 
générale,  insensibles,  ])eu,  ou  moins  sensiblesà  l’aclion 
de  certains  toxicjues;  ou  bien,  d’une  laçon  relative,  cer- 
tains organismes,  dans  certaines  conditions  (intégrité  du 
foie,  des  reins,  etc.)  sont  plus  résistants,  alors  que,  par 
contre,  avec  les  conditions  inverses,  certains  orga- 
nismes deviennent  particulièrement  accessibles.  Que  de 
sujets  sont  d’une  vulnéral)ilité  extrême,  proies  toutes 
désignées  à une  intoxi(‘ation  facile  et  ra[)ide  (tels  les 
héréditaires  alcooliques)  ! 

e.  — Enfin,  un  dernier  élément  jieut  modifier  du 
tout  au  tout  l’intoxication  alcoolique,  et  cet  élément 
c’est  la  durée.  Les  effets  varient  parfois  à ce  point  qu’il 
est  absolument  interdit  de  conclure  de  l’intoxication 
aiguë  à l’intoxication  chronique. 

Ce  que  nous  disions  pour  les  doses  massives,  dont 
l’effet  n’est  pas  fatalement  proportionnel  à la  quantité, 
est  plus  vrai  encore  pour  les  doses  successives. , On 
conçoit  bien  qu’il  se  fasse  une  sorte  éC accoutumance 
ou  de  mithridatisation  (de  fait,  l’alcoolique  chronique 
est  moins  vulnérahlc  aux  fortes  doses  d’alcool);  mais 
ce  ([u’on  ne  s’explique  pas,  c’est  que  certains  alcools, 
plus  violents  dans  l’intoxication  aiguë,  le  cèdent  en 
puissance  d’intoxication  chronique,  à des  alcools  moins 
haut  placés  dans  la  hiérarchie  toxique.  Par  exemple, 
l’alcool  méthylique  et  l’alcool  éthylique,  toxiques  aigus 
moins  puissants  que  l’alcool  amylique  ou  que  le  fur- 
furol,  pi'oduisent,  à la  longue,  des  désordres  (pie  ces 
dei'iiiers  sont  incapables  de  réaliser. 

((  Nous  ne  connaissons  rien  encore,  dit  le  P’’  Jof- 
((  froy(ii,  des  lois  générales  (jui  relient  ces  deux  ordres 
((  de  phénomènes  distincts:  l’empoisonnement  lent  et 
((  l’empoisonnement  rapide,  brutal.  11  faut  donc  faire  l’é- 
((  tilde  de  l’intoxication  chroniquiî  des  dilféreiits  corps, 
a alors  même  (]uc  nous  connaissons  l’intoxication  aiguë. 


COXniTIONS  QUI  FOXT  VAIilEPx  L’ACTIVlTlj  DU  TOXIQUE  cj.'i 

« Plus  lard,  alors  que  nous  aurons  une  série  assez  coni- 
((  plèle  de  lails  bien  (‘oordonnés,  nous  parviendions 
« peut-être  à ineltre  eu  lumière  les  rapporls  (jui  relient 
« les  intoxiealions  aiguës  et  chroniques,  et  à en  déduiri' 
« des  lois  générales;  mais,  jusque-là,  nous  ne  ])ouvons 
« (ju’avouer  notre  ignoram'e  sur  ce  point.  » 

Suivant  en  eela  les  indications  de  la  toxicologie,  la 
physiologie  pathologique  doit  envisager  l’alcool  dans 
l’intoxication  aigiiiQ  puis  dans  l’intoxication  chroniquo. 
Ce  sont  là  deux  phases  |rès  distinctes,  et  si,  en  réalité, 
un  organisme  peut  être  conduit  à la  seconde  pai*  la  pre- 
mière, on  ne  voit  guère,  en  expérimentation  comme 
dans  les  observations  cliniques,  que  la  phase  initiab' 
d’une  part,  et  la  phase  terminale,  de  l’autre,  sans 
pouvoir  nettement  appréciei*  les  états  intermédiaires. 

On  voit  bieji  les  etTets  de  l’intoxication  aiguë,  mas- 
sive, de  l’ivresse,  par  exemple;  on  peut  voir  les  effets 
ultimes  de  l’intoxication  alcooli(|ue  chronique;  mais 
aucun  ])hysiologiste  ne  nous  a mis  encore  à même  d’ap- 
précier les  modiheations  organiques  Ibnctionnelles, 
lentes,  progressives,  de  l’imprégnation  fractionnée, 
successive.  Force  nous  sera  de  nous  en  tenir  aux  laits 
connus  initiaux  (ceux  de  la  première  j)ériode  de  l’al- 
coolisme aigu),  ainsi  qu’aux  laits  terminaux  (ceux  d<^ 
l’alcoolisme  chronique  confirmé).  L’ex|)érinientalion , 
dans  ces  cas,  loin  de  nous  éclairer,  nous  met  en  jirésenca^ 
d’un  paradoxe. 

Une  autre  critique  s’adresse  à l’étude  jiar  exjiérimen- 
tation  sur  l’animal:  c’est  que  celle-ci  n’a  guère  trait  qu’à 
des  faits  d’intoxication  aigue;  et,  s’il  est  permis  dans  um‘ 
certaine  mesure  de  conclure  de  l’alcoolisme  aio*u  des 
animaux  à l’alcoolisme  aigu  chez  l’homme,  il  n’en  va 
plus  de  meme  pour  les  faits  d’alcoolisme  chronique.  Ou 
bien  ranimai  survit,  sans  aucune  altération  ultérieuie. 


(i)  JoFFKOT,  Rech.  expérim.  s.  l’ulc.  chron.  Paris,  181)7-98. 
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OU  ])ieii  il  succoml)o  rapidement  : il  ne  sem])le  |)as  v > 
avoir  place,  pour  ces  faits  d’évolution  lente,  progrès-  i 
sive,  (|ui,  chez  l’homnie,  se  présentent  à l’observation  ! 
(|  uotidiemu'.  i 

A la  spécificité  de  l’agent  toxique,  il  faut,  en  saine  i 
physiologie,  op[)Oser  toujours  la  spécificité  des  orga-  J 
nisines  intoxiqués;  et  il  y a lieu  de  j)lacer,  en  regard  des 
|)ropriétés  spéciales  des  diverses  substances  étudiées,  ! 
opriétés  spéciales  de  réaclion  individuelle,  animale  i 

■i 

OU  humaine.  1 

De  telle  sorte  qu’avec  toutes  ces  inconnues,  que  nous  1 
tenions  à signaler  dans  ces  généralités,  il  est  impossible  ] 
<le  dire  que  telle  dose  de  tel  alcool  chez  tel  sujet  produira  | 
à coup  sur  tel  effet  ; et  ceci  explique  comment  on  ne  | 
|mut  prétendre,  actuellement,  qu’à  exposer  des  faits  j 

<l’observation,  sans  possibilité  de  généralisation.  ; 


§ ni. 


Physiologie  de  l’intoxication  aiguë 

PAR  l’alcool  éthylique 


L’alcool  touche  d’abord  les  voies  düjestwes  ; puis  il  est 
absorbé  par  le  sang,  et,  véhiculé  |)ar  lui,  il  imprègne 
simultanément  ou  successivement  la  plupa  rt  des  viscères. 

("es  faits  nous  indiquent  l’ordre  logi(|ue  à suivre  dans 
l’étude  actuelle.  Voyons  donc  d’abord  l’action  de  l’al- 
cool sur  les  voies  digestives. 

1°  Voies  digestives.  — Estomac.  — S’agit-il  de  l’esto- 
mac, ou  mieux,  des  muqueuses  digestives,  nous  consta- 
lons  que  l’alcool  engendre  une  sensation  de  chaleur 
plus  ou  moins  bridante,  suivant  son  degré  de  dilution. 
(]ette  brûlure  est  provoquée  ])ar  le  mélange  de  l’alcool 
à l’eau  de  constitution  élémenlairc  enlevée  à la  muqueuse 
et  par  l’excitation  des  lerminaisons  nerveuses  sensitives. 
Ji’alcool  produit  localement  une  vaso-constriction,  suivie 
bientôt  d’une  vaso-dilatation  des  capillaires;  en  un 
mot,  il  congestionne  la  muqueuse. 


ALCOOL  ET  VOIES  DIGESTIVES 


0"> 

Au  point  (le  vue  fonclioniiel,  il  y a lieu  d’envisager 
séparément  les  doses  laibles  et  les  fortes  doses. 

.1  faible  dose  l’alcool  peut  exciter  les  fonctions  de  la 
mu(|ueuse  stomacale,  et,  en  particulier,  augmenter  la 
sécrétion  du  suc  gastri(|uc  : c’est  là  un  effet  banal 
(pi'on  observe  avec  un  excitant  (|uelconf|ue.  Les  expé- 
riences de  Aotlinagcl  montrent  cju’il  sulïit  d’une  seule 
goutte  d’alcool  portée  directement  sur  la  miu|ueuse 
stomacale  de  chiens  pourvus  de  fistules,  pour  déterminer 
nussitcSt  récoulement  cl’un  mince  jet  de  suc  gastrique. 
Aussi,  ne  considérant  (|ue  ce  lait  quasi-mécanique,  cer- 
tains auteurs,  avec  Ghittendcn,  prétendent-ils  que  les 
doses  non  toxiques  d’alcool  (celles  de  la  consommation 
courante)  n’ont  aucune  action  retardante  sur  la  diges- 
tion, et  que,  en  particulier,  le  pouvoir  du  suc  gastrique 
et  celui  du  suc  pancréatique  ne  seraient  en  rien  modifiés. 
Pour  eux,  à faible  dose,  (‘’est-à-dire  jusqu’à  3 pour 
loo,  l’alcool  serait  même  un  accélérateur  de  la  digestion. 
Or,  on  ne  saurait  ici  trop  se  mettre  en  garde  contre  des 
interprétations  superficielles.  La  stimulation  musculo- 
nerveuse,  la  sécrétion  muqueuse  ne  sont  en  rien  des 
phénomènes  favorables;  elles  témoignent  uniquement 
d’une  défense  instinctive  du  viscère  contre  l’agent  irri- 
tant ; on  observe  les  mêmes  effets  avec  un  acide,  par 
exemple. 

Ce  qui  est  vrai  c’est  que  l’alcool  compromet  à la  fois 
plusieurs  des  facteurs  physiologic[ues  des  fonctions  sto- 
macales: sécrétion  d’un  suc  gastrique  efficace  (glandes); 
absorption  stomacale  (vaisseaux);  mouvements  de  l’or- 
gane (musculature). 

L’alcool  détermine  des  altérations  passagères  ou 
durables  dans  les  cellules  des  glandes  pepsinifères,  dans 
les  muscles  de  l’estomac,  dans  les  parois  des  vaisseaux 
de  cet  organe.  Il  provoque  des  troubles  vasculaires 
dans  la  muqueuse  gastrique,  soit  en  modifiant,  par 
l’intermédiaire  de  la  circulation,  les  extrémités  péri- 
pbéricjues  des  nerfs  vasc^-moteurs,  ou  les  plexus  gan- 
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gliormaires  iiitrapariélaiix,  ou  le  ganglion  du  syin- 
pathicjue  thoraco-abdominal,  ou  les  parties  du  niyélen- 
céphale  en  l'apport  avec  les  extrémités  centrales  de  ces 
nerfs  ; soit  par  des  actions  réflexes  donnant  lieu  à des 
constrictions  ou  à.  des  dilatations  vasculaires  ; soit, 
enfin,  par  suite  des  lésions  qu’il  peut  produire  dans  h" 
foie,  et  qui  donnent  lieu  à des  stases  sanguines  dans  la 
mu([ueuse  stomacale  ( i). 

A un  degré  de  concentration  prononcé,  Tahmol  tombe 
comme  un  feu  liquide  dans  l'estomac  ; c’est  un  véritable 
corps  étranger  diffusible.  Chez  les  sujets  à muqueuse 
sensible,  on  note  des  effets  d’intolérance,  et,  en  pre- 
mier lieu,  le  vomissement. 

Les  inconvénients  sont  donc  autrement  grands  queiu'^ 
l’est  le  faux  bénéfice  momentané.  En  réalité,  la  pré- 
sence de  l’alcool  dans  l’estomac,  a pour  effet  de  ralen- 
tir la  peptonisation,  c’est-à-dire  la  transformation  de 
certains  aliments  en  substances  absorbables  et  assimi- 
lables. Quand  l’alcool  se  trouve  dans  l’estomac  à la 
proportion  de  2 pour  100,  il  ralentit  déjà  la  peptonisa- 
tion ; à 10  pour  100,  il  l’interrompt  presque  ; et,  entre 
i5  et  20  pour  100,  il  la  supprime  (Schulz).  En  mènu' 
temps,  les  sucs  de  l’estomac  modifient  l’alcool  et 
transforment  en  acide  acétique  et  en  acétates  — 
substances  nuisibles.  Enfin,  absorbé  en  grande  quan- 
tité et  à l’état  très  concentré,  l’alcool  coagule  le 
mucus  gastri([ue,  détruit  la  pepsine  et  arrête  la 
digestion.  Récemment  [Lyon  invd.,  1899,  [).  365), 
M.  Linossier  a communiqué  à la  Société  de  bio- 
logie, une  série  d’expériences  entreprises  pour  dé- 
terminer l’action  qu’exercent  les  princi|)aux  alcools 
(éthylique,  propylique,  bulylique  et  amylique)  sur  les 
digestions  peptique  et  jnmeréatique,  sur  la  coagulation 
du  lait  |)ar  la  présure,  et  sur  l’inversion  du  sucre  de 


(1)  ViiLPiAN.  liCS  vaso-molevirs,  1.  I,  [).  4^t). 
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canne  j)ar  la  levure  de  l)ière.  Il  résulte  de  ses  recherches 
que  tous  ces  alcools  ralentissent  l’action  des  diastases, 
et  que  cette  inüuence  inhil)itoire  s’accroît  avec  le  poids 
moléculaire  de  l’alcool,  c’est-à-dire,  dans  le  meme  sens 
que  la  toxicité. 

En  voilà  assez  pour  nous  faire  comprendre  les  divers 
troubles  digestifs  qui  peuvent  accompagner  l’ingestion 
à doses  graduées  des  différents  liquides  alcooliques, 
et  pour  nous  prouver  que  les  troubles  fonctionnels  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  les  très  rares  avantages  sup- 
posés. 

Intestin.  — Toléré  ou  non  par  la  muqueuse  stoma- 
cale, l’alcool  est  absorbé  en  partie  par  cette  muqueuse  ; 
le  reste  passe  dans  l’intestin.  L’action  de  l’alcool  sur 
la  muqueuse  intestinale  est  mal  connue.  Certains 
sujets  — non  habitués  à l’alcool  — ont  de  l’intolérance 
intestinale  : après  ingestion  d’eau-de-vie,  les  phases 
complémentaires  de  la  digestion  sont  entravées;  l’ab- 
sorption du  chyle  ne  se  fait  qu’iin parfaitement,  et  la 
diarrhée  apparaît,  ou,  tout  au  moins,  la  lientérie  (pas- 
sage dans  les  selles  de  matières  ingérées,  n’ayant  pas 
eu  le  temps  de  subir  la  digestion).  Par  contre,  certains 
intoxiqués  n’arrêtent  leur  diarrhée  quotidienne  que 
grâce  à leur  dose  usuelle  d’alcool. 


Foie.  — Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  que  les  glandes 
annexes  de  l’intestin  (foie  et  pancréas)  ne  tolèrent  pas 
l’alcool.  S’il  faut  signaler  qu’expérimentalement  un 
peu  d’alcool  excite  la  fonction  de  la  cellule  sécrétante 
(hépatique  ou  pancréatique),  on  ne  doit  pas  oublier 
coml)ien  sont  dangereuses  ces  incitations  artificielles, 
et  comln'en  la  déchéance  fonctionnelle  est  près  du 
travail  cxa£>*éré. 

O 

L’alcool  absorbé  par  l’estomac  se  fixe  surtout  dans 
le  foie.  Les  analyses  montrent  ([u’on  en  trouve:  dans 
le  sang,  / partie;  dans  le  foie,  i;  dans  le  cerveau,  5. 

Tkiboulet  et  Mathieu. 
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Dans  le  foie,  c’est  l’élément  vasculaire  et  le  tissu 
interstitiel  qui  paraissent  surtout  intéressés  : l’alcool 
congestionne  activement  les  vaisseaux  hépatiques.  Ce 
qui  concerne  la  cellule  hépatique  est  moins  bien  connu  ; 
pourtant,  là  encore,  l’action  de  l’alcool  est  à double 
effet  : excitation,  puis  torpeur  fonctionnelle. 

Les  boissons  spiritueuses  excitent  en  effet  les 
fonctions  hépatiques.  Avec  des  doses  répétées  plusieurs 
jours,  il  y a accumulation  dans  le  foie  d’une  quantité 
de  glycogène  supérieure  à la  normale  ; la  production 
de  l’urée  est  augmentée  ; la  fonction  biliaire  s’exagère. 
i\I  ais  ce  qu’il  faut  montrer  irrécusablement,  c’est  que 
si  Lingestion  d’alcool  se  répète  et  se  prolonge,  la  fonc-^ 
tion  hépatique  est  inhibée  par  paralysie  des  cellules. 
Si  les  doses  sont  un  peu  fortes,  la  vitalité  de  ces  der- 
nières est  compromise  définitivement. 

((  Ayant  eu,  nous  dit  INI.  Gassaët,  l’occasion  d’exami- 
« ner  un  malade  pendant  un  delirium  tremens  de  plu- 
« sieurs  jours,  j’ai  pu  me  rendre  compte  que,  sans  signes 
« extérieurs  appréciables,  le  foie  était  cependant  pro- 
((  fondément  frappé  : l’urée  tombe  de  20  grammes  à 3 
((  grammes  par  litre  ; l’urine  renferme  des  sels  biliaires 
<(  en  abondance  ; on  décèle  une  glycosurie  alimentaire 
((  notable,  et  les  troubles  fonctionnels  ne  s’améliorent 
« et  ne  disparaissent  qu’au  bout  de  20  jours.  » Un  degré 
de  plus,  ce  malade  arrivait  à l’ictère  grave,  c’est-à-dire 
à la  mort  de  la  cellule  hépatique. 

Donc,  à doses  variables  suivant  les  sujets,  mais  à 
doses  faibles  déjà,  l’alcool  est  un  stupéfiant  de  la  cel- 
lule du  foie.  Nous  savons,  d’ailleurs,  que  ce  viscère 
est  un  des  plus  fréquemment  lésés  par  les  boissons 
alcooliques. 


2°  Circulation.  — Sang.  — Par  la  voie  gastrique,  — ce 
(pii  estla  règle  — ou,  |)lus  rarement,  par  la  voie  respira- 
toire, l’alcool  arrive  lentement  et  peu  à peu  dans  le  sang. 
11  a,  d’ordinaii*e,  le  temps  de  se  brûler  sans  gêner  l’iié- 
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malose  et  siirloul  sans  inüiicncer  la  vitalité  des  glo- 
])iiles  rouges.  Même  à dose  assez  élevée,  il  peut  cireulcr 
avec  le  sang,  sans  excrc'er  sur  les  globules  rouges  aueunc 
modification  phvsicpie  ap|)réciablc  et  sans  le  coaguler. 
La  coloration  noire  du  sang,  due  à raccumulation  d(‘ 
l'acide  carbonicpie,  est  un  pliénomène  as|)hyxique. 
.Vprès  absorption  d’une  dose  considérable  d’alcool  très 
(‘onceiitré,  la  surface  du  sang  coagulé  présente  quelques 
[)laques  Ibrmées  de  globules  graisseux  ; cela  tient, 
non  pas  à la  dégénére,scence  graisseuse  des  globules 
(leur  str(Mua  ne  se  charge  pas  de  graisse),  mais  à ce  que 
la  graisse  émulsionnée,  qui  vient  du  chyle,  n’est  pas 
brûlée,  non  plus  que  le  suci'e,  pendant  tout  le  temps 
([Lie  le  sang  renferme  de  l’alcool.  Et  ce  temps  est  assez 
long,  puisque,  d’après  Gréhant,  il  faut  28  heures  envi- 
ron, pour  que  le  sang  se  débarrasse  d’une  dose  d’alcool 
de  1/20  du  volume  sanguin. 

A l’Académie  des  sciences  (i3  novembre  1899), Gréhant 
a rapporté  les  résultats  suivants.  Chez  un  chien  de 
Il  kilogrammes  on  injecte  par  voie  œsophagienne 
5o5  centimètres  cubes  d’alcool  à 10  pour  100,  et  l’on 
lait  des  prises  de  sang  de  1/2  heure  en  1/2  heure.  Le 
dosage  donne,  pour  l’absorption  par  100  centimètres 
cubes  : 

Une  demi-h(Hire o,4o. 


Une  heure o,5o. 

l'ne  heure  1/2 0,87. 


A partir  d’une  heure  jus([u’à  4 heures  après,  la  pro- 
j)ortion  d’alcool  dans  le  sang  est  constante,  et  répond  à 
la  période  d’ivresse  profonde.  Aussitôt  (pie  la  propor- 
tion d’alcool  baisse  dans  le  sang,  l’animal  fait  des  efforts 
j)OLir  se  relevej*,  mais  il  n’est  rétabli  qu’au  bout  d’un 
certain  nombre  d’heures. 

Ajuès  intoxication  rapide  (en  une  heure),  le  sang 
montre  des  globules  mùrirormes,à  liords  sinueux,  rem- 
plis de  gouttelettes  jaunes  et  brillantes,  cpii  ne  sont 
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qu’une  précipitation  particulière  de  l’hémoglobine. 
Donc,  l’alcool  en  excès,  dissout  et  tue  le  globule, 
précipite  l’héinoglol^ine  et  détermine  rapidement  la 
mort. 

M.  Nicloux  a montré  (Société  de  biologie,  i6  décem- 
bre 1899)  que  l’alcool  peut  être  retrouvé  en  proportions 
notables  dans  le  sang  fœtal.  Ces  constatations  ont  porté 
sur  plusieurs  femelles  de  cobayes  pleines. 

Quand  la  pénétration  de  l’alcool  dans  le  sang  est 
fractionnée,  la  majorité  des  globules  reste  inaltérée, 
mais  on  voit  cependant  de  nombreux  globules  cré- 
nelés ou  dissous,  une  augmentation  du  nombre  des 
glol)ules  blancs  et  une  poussée  hématoblastique. 
On  constate  enfin  un  état  phlegmasique  du  sang, 
caractérisé  par  l’augmentation  de  la  couenne  de  la 


saignee, 


Le  Jaillet(i)  fait  remarquer  que  pendant  la  fixation 
de  l’oxygène  par  le  globule  rouge,  l’alcool  qui  se  trouve 
contenu  dans  le  sang  absorbe  immédiatement  une  pro- 
portion d’oxygène  sulïisante  pour  passer  à l’état  d’acétate 
alcalin.  Donc  la  combustion  de  l’alcool  s’opère  au  détri- 
ment de  l’hématose,  et  cela  nous  explique  que  les  com- 
bustions organiques  sul:)issent  un  retard  sous  l’in- 
lluence  de  l’alcool.  D’autre  part,  la  diminution  du  chiffre 
d’oxygène  du  sang  artériel  a pour  première  consé- 
quence un  abaissement  de  la  température  du  corps. 

11  y a.  en  outre,  formation  d’aldéhyde  ; et  cela  ne 
saurait  être  mis  en  doute,  car  l'odorat  permet  de  recon- 
naître la  présence  de  ce  corps,  dans  l’air  expiré  par  cer- 
tains buveurs  d’eau-de-vie. 

En  tous  cas,  une  notable  proportion  d’alcool  échappe 
à l’action  du  sang  ; on  en  a retiré  du  cerveau  et  du  foie, 
principalement,  ainsi  que  des  reins  et  de  la  rate  des 


(i)  Jaillet.  Thèse,  Paris,  i883. 
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animaux  alcoolisés  ; on  l’a  retrouvé  en  nature  dans  les 
excrétions,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Circulation.  — Dans  l’ivresse,  il  y a au  début  aug- 
mentation de  rapidité  du  pouls,  puis  ralentissement. 
Après  ingestion  de  20  à 3o  grammes  d’alcool,  on  note 
au  sphvgmographe,  d’abord  la  fréquence,  puis  le  ralen- 
tissement des  battements  du  cœur  avec  diminution  des 
contractions  : d’oii  diminution  de  la  tension  artérielle. 
On  a dit  que  l’alcool  excitait  le  cœur.  11  produit,  en 
effet,  par  son  action  irritative  sur  les  muqueuses,  une 
élévation  momentanée  de  la  pression  sanguine;  mais 
cette  élévation  s’évanouit  pour  laisser  place  à une  dé- 
])ression  considérable. 

Respiration.  — Apres  l’absorption  de  doses  moyennes 
d’alcool,  la  respiration  augmente  de  fréquence,  tout  en 
restant  régulière  ; mais,  au  bout  de  quelque  temps, 
les  mouvements  respiratoires  diminuent  de  fréquence 
et  peuvent  même  devenir  très  lents. 

On  n’est  pas  encore  fixé  sur  les  modifications  des 
échanges  respiratoires  : certains  auteurs  ont  sou- 

tenu qu’à  dose  modérée  l’alcool  diminuait  à la  fois 
l’absorption  de  l’ox^'gène  et  l’élimination  de  l’acide 
carbonique  ; d’autres  n’ont  pas  observé  d’action  appré- 
ciable sur  la  proj)ortion  de  l’oxygène  fixé.  Henrijean 
et  Jaillet  affirment  que  l’alcool  élève  la  consomma- 
tion de  l’oxygène.  On  a pu  prétendre  que  l’alcool 
augmentait  la  ventilation  pulmonaire  (i)  ; mais,  à l’effet 
irritatif  tout  passager,  succède  bientôt  la  diminution 
des  échanges  respiratoires. 

4°  Excrétion.  — Une  certaine  quantité  de  l’alcool 
absorbé  est  éliminée  par  le  poumon  et  })ar  le  rein  : de 
3 à 5 pour  100.  Binz  a cru  pouvoir  préciser,  et  il 


(i)  V.  II.  SiNGFR,  Archives  de  pharmacoL,  njoo.A'ol.  VI,  j).  ^|83. 
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donne  les  (dii/Tres  siiivanls  : rein  2,91  pour  100;  poumon 
1,60;  peau  o,i/|.  D’api’ès  cet  auteur,  il  n’y  aurait  pas 
d’élimination  par  rinleslin. 

M.  Nicloux  a constaté  le  passage  de  l’alcool  dans  le 
lait,  chez  la  femme.  Après  avoir  fait  ingérer  à des  nour- 
rices une  certaine  quantité  de  potion  de  Todd,  run  de 
nous  a pu  déceler  dans  leur  lait  une  pro|)ortion  notable 
d’alcool.  Les  quantités  retrouvées  et  la  durée  de  l’élimi- 
iiation  sont  évidemment  en  rapport  avec  les  quajitités 
ingérées. 

5*^  Action  sur  les  écJuuifjcs  organiques.  — Nous  avons 
déjà  dit  un  mot  des  effets  de  l’alcool  sur  la  température; 
nous  avons  signalé  ses  vagues  qualités  alimentaires. 
11  doit  résulter  de  ces  propriétés  des  conséquences 
appréciables  dans  les  échanges.  L’alcool  se  brûle 
dans  la  circulation  ; il  s’élimine  en  nature  par  les 
reins  et  par  la  perspiration  pulmonaire  ; mais  il  se 
brûle  et  il  s’élimine  en  raison  inverse  de  la  dose  ab- 
sorbée ; et,  enfin,  sa  combustion  se  fait  au  détriment 
de  l’hématose.  Quoi  d’étonnant  que  les  coministions 
organiques  suivissent  un  retard  sous  l’intluence  de 
l’alcool  ? 


Jaillet,  (loc.  cit.,)  compare  très  judicieusement  l’al- 
cool au  glucose,  dans  le  sang:  tous  deux,  pour  se 
transformer  en  CO^  se  servent  de  l’oxygène  des- 
tiné aux  écham^es  et  ralentissent  la  nutrition.  Ce 
ralentissement  se  traduit  par  la  diminution  de  l’urée, 
— diminution  réelle,  en  totalité  — à jieine  nias- 
(juée  par  une  légère  diurèse  de  début.  Rabuteau  a 
])rouvé  cette  diminution,  et  Fokker  a montré,  de 
plus,  que  les  oxydations  des  matières  albumi- 
noïdes, avec  l’alcool,  diminuent  de  la  même  ma- 
nière (pi’à  la  suite  de  l’ingestion  des  corps  gras  et  du 
sucre. 

6'^  Sijsième  nerveux.  — On  peut  conclure  de  tout  ce 
qui  précède,  que  l’alcool,  à dose  tant  soit  peu  toxique, 
se  comporte  comme  un  stimulant  hypothétiipie,  dont 
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l’action  Jériiiilive  est  de parahjser  ces  grandes  fonctions 
de  l’organisine  : digestion,  res[)iration,  circulation.  Or 
rclfet  est  plus  inar(|ué  encore  en  ce  qui  concerne  le  sys- 
tème nerveux. 

Deux  considérations  dominent  l’histoire  de  l’intoxi- 
cation nerveuse  : d’une  part,  la  quajitité  et  la  nature 
du  toxique  ; d’autre  part  l’état  du  système  nerveux,  ses 
aptitudes,  ses  prédispositions. 

En  ce  qui  concerne  la  nature  du  toxique,  nous  savons 
que  certains  produits,  les  vins,  par  exemple,  sont  rela- 
tivement peu  nocifs  pour  le  système  nerveux;  que  l’al- 
cool l’est  davantage  ; que  l’alcool  uni  aux  essences,  et 
les  essences  par  elles-mêmes,  sont  extrêmement  nui- 
sibles. 

Les  aptitudes  du  système  nerveux  varient  tellement 
de  l’homme  à l’animal,  et  il  y a,  en  particulier,  une 
telle  distance  des  manifestations  psychiques,  si  déve- 
loppées chez  l’homme,  à la  simple  ébauche  de  ces  ma- 
nifestations chez  les  animaux,  qu’il  n’est  guère  pos- 
sible, en  cette  matière,  de  mettre  à profit  les  résidtats 
de  l’expérimentation  m anima  vili.  Nous  allons  donc 
actuellement  ne  considérer  que  les  faits  de  physiologie 
pathologique  générale  du  système  nerveux  dans  la  série 
animale,  sous  l’influence  de  l’alcool,  et  nous  réserve- 
rons pour  l’exposé  clinique  le  détail  des  troubles  ner- 
veux tels  qu’on  les  observe  chez  l’homme,  au  cours  de 
l’intoxication  alcoolique. 


Psychisme.  — Gliez  l’animal  nous  apprécions  mal 
les  perturbations  psychiques,  surtout  quand  il  s’agit 
d’animaux  inférieurs,  comme  le  lapin  ou  le  cobaye, 
^lais  chez  le  chien,  déjà,  il  est  aisé  de  voir  que  l’alcoo- 
lisation aiguë  aboutit  à une  excitation  des  facultés  supé- 
rieures, et,  en  particulier,  de  l’affectivité  : l’animal 
devient  inquiet,  craintif,  parfois  hargneux.  Les  acci- 
dents commencent  par  une  période  d’excitation  : l’ani- 
mal s’agite,  tourne  dans  sa  cage,  puis  saute,  bondit,  se 
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Jieurte.  Cette  période  est  courte  et  dépasse  rarement 
lo  minutes.  Avec  Falcool,  on  ne  la  voit  pas  al^outir  aux 
convulsions. 

Chez  l’homme,  dans  la  première  période  de  l’alcoo- 
lisme aigu,  ce  cpii  disparaît  d’abord,  c’est  la  fonction 
psychique  qui  se  développe  en  dernier  lieu  chez  l’en- 
fant, c’est-à-dire  la  réserve,  la  dissimulation,  le  voile 
qui  cache  la  véritable  personnalité.  D’où  le  proverbe  : 
in  vino  veritas. 

Les  idées  se  présentent  avec  abondance  et  même 
avec  facilité  : c’est  l’inspiration  factice  de  certains 
poètes  alcooliques.  Puis, le  psychisme  fondamental,  indi- 
viduel, se  révèle  dans  sa  réalité  absolue.  Les  uns  de- 
viennent expansifs,  confiants  ; pour  eux,  les  soucis  s’en- 
volent, le  passé  fâcheux  disparaît,  l’avenir  se  dore,  etc. 
Les  autres  deviennent  concentrés,  sombres,  méfiants  ; 
leurs  idées  tristes  s’accentuent  et  peuvent  les  conduire, 
s’ils  sont  prédisposés,  au  délire  d’action  (actes  criminels 
plus  ou  moins  impulsifs).  L’excitation  est,  tôt  ou  tard, 
suivie  d’une  deuxième  période  marquée  par  l’engour- 
dissement des  facultés,  sous  forme  d’une  sensation  de 
bien-être,  d’indifférence  et  d’apathie,  qui  est  l’achemi- 
nement vers  le  coma. 

Sensibilité.  — Il  est  difficile  d’apprécier  scien- 
tifiquement la  période  d’excitation  sensitive  ; en 
tout  cas  elle  est  fort  courte,  car  l’alcool  est  avant 
tout  un  puissant  anesthésique,  et  c’est,  dès  le  début, 
la  diminution,  puis,  plus  tard,  l’absence  de  réaction 
que  l’on  constate.  On  a pu  croire  que,  sous  l’in- 
fluence de  l’alcool,  la  période  d’excitation  latente  (inter- 
valle entre  l’excitation  et  la  réaction  motrice)  était 
diminuée;  il  suffit  d’attendre  quelques  minutes  pour 
voir  une  augmentation  considérable  de  cette  période. 
Richet  et  Gley  ont  signalé  depuis  longtemjis  un 
retard  dans  la  perception  des  sensations.  A mesure 
que  l’intoxication  progresse,  les  excitations,  pour  pro- 
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(luire  une  réaction,  doivent  devenir  de  plus  en  plus 
Ibrtes  : on  connaît  l’insensibililé  proverbiale  des 
ivrognes  — avant  la  chute.  Quand  le  sujet 

tombe,  le  coma  ne  tarde  pas  à s’établir;  les  piqûres, 
le  pincement,  non  plus  même  cpie  le  chatouillement 
de  la  conjonctive,  ne  peuvent  être  perçus  : le  sujet 
est  ivre -mort,  suivant  l’expression  populaire  très 
explicite. 

Motricité.  — Là  encore,  la  période  d’excitation  est 
fort  courte.  L’alcool  ne  favorise  pas  plus  les  mouve- 
ments que  les  sensations  ; mais,  comme  il  engourdit  les 
centres  supérieurs,  les  centres  inférieurs  ont  plus  libre 
évolution,  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  phéno- 
mènes observés  ont  l’allure  de  phénomènes  d’excitation 
m éd  U liai  re  ( Sch  mi  e deb  erg) . 

Cependant  le  dynamomètre  ne  tarde  pas  à indiquer 
la  déchéance  musculaire.  Destrées  (de  Bruxelles)  a 
montré,  avec  tracés  à l’appui,  de  combien  courte  durée 
était  l’illusion  d’augmentation  du  travail  musculaire. 
Avec  des  doses  d’alcool  moyennes,  non  comateuses,  20 
ou  25  minutes  après  l’ingestion,  les  chiffres  obtenus 
comme  travail  effectué  étaient  bien  au-dessous  de  la 
moyenne.  L’expérience  du  P‘‘  Destrées  consistait  à faire 
lever  toutes  les  secondes  un  poids  de  5 kilogrammes 
avec  l’index,  à jeun  d’abord,  puis  après  absorption  d’al- 
cool. Immédiatement  après  l’absorption,  la  somme  de 
travail  est,  pour  quelques  moments  seulement,  plus 
considérable;  mais  au  bout  d’une  demi-heure  l’ef- 
fort devient  inférieur.  Ces  expériences  viennent  d’être 
reprises,  et  leurs  résultats  nettement  confirmés  par 
M.  Gilbault  (de  Toulouse)  [Trib.  Méd.,  25  avril  1900, 
J).  828). 

Chez  l’animal,  à l’agitation,  aux  sauts  du  début,  suc- 
cède l’accalmie:  le  sujet  tremble  sur  ses  membres;  il 
feint  du  train  postérieur  ; puis  peu  à peu  celui-ci  chan- 
celle. L’  animal  ne  peut  marcher  (ju’en  rampant.  Succès- 
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sivemenl,  le  train  antérieur  se  prend;  l’animal  tombe 
sur  le  flanc,  et  la  résolution  complète  se  fait  dans  toute 
la  musculature. 

Il  en  va  de  meme  chez  l’homme  : loquacité,  verbiage, 
gestes,  activité  exagérée,  puis  lourdeur,  fatigue,  embar- 
ras de  la  marche,  incoordination  (steppage),  faux-pas, 
titubation,  dérobement  des  jambes,  chute  et  coma. 

Vaso-motricité.  — Difficile  à apprécier  chez  l’animal, 
elle  se  traduit  parfois  par  l’injection  prononcée  des 
oreilles  et  des  yeux  (vaso-dilatation).  Chez  l’homme,  les 
phénomènes  vaso-moteurs  sont  très  nets  : le  visage 
s’anime,  se  colore,  l’œil  s’allume  ; le  sujet  éprouve  un 
certain  bien-être,  une  sensation  de  « douce  chaleur  dans 
les  veines  »,  suivant  l’expression  consacrée,  jusqu’au 
moment  prochain  oii  le  centre  de  calorification  devient 
insensible  aux  excitations  périphériques  de  froid  et  de 
chaleur,  et  où  le  sujet  se  refroidit  réellement.  C’est 
alors  que  l’intoxication,  complétant  sa  diffusion,  atteint 
les  centres  vitaux  : les  incitations  nerveuses  qui  com- 
mandent les  actes  chimiques,  les  échanges,  sont  ralen- 
ties; les  cellules  nerveuses  du  bulbe  peuvent  être 
impressionnées,  et  la  respiration  et  le  cœur  peuvent 
être  gravement  menacés  dans  leur  fonctionnement. 

En  résumé,  ])aralysie  |)ortant  sûr  la  sensibilité,  sur  la 
motricité,  sur  l’intelligence  et  le  psychisme,  paralysie 
aussi  du  système  vaso-moteur,  voilà  ce  qu’on  observe 
dans  l’intoxication  aiguë,  après  une  courte  période 
d’excitation.  Mais  ce  qui  nous  manque  d’une  façon 
absolue,  c’est  une  échelle  de  gradation  permettant 
d’établir  un  ])arallcle  entre  les  doses  ingérées  et  les 
ellets  produits.  Empiriquement,  nous  reconnaissons  qu'à 
do^<e  faible  il  n’y  a nul  trouble  dans  les  fonctions  orga- 
niques — c’est  l’intelligence  seule  qui  est  atteinte  — ; 
<pi’à  dose  plus  forte,  l’intelligence  est  anéantie  ; (pie 
les  autres  parties  du  système  nerveux  central  sont 
inlluencées  (anesthésie,  prostration  des  forces),  mais 
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qu’il  V a encore  intégrité  ])resquc  complète  du  loncüon- 
neincnt  des  cellules  autres  cpic  les  cellules  nerveuses; 
que,  même  à cette  péi*iode,  le  l)ulbe  n’est  pas  j>aralysé, 
car  il  continue  à provoquei*  la  ]’espiration,  si  bien  que 
l’étre,  quoique  intellectuellement  inerte,  survit  a cette 
intoxication  j^rofonde.  Nous  reconnaissons  enfin  (ju’a 
une  dose  plus  forte  encore,  tout  le  système  nerveux  est 
j)aralysé,  même  le  bulbe^  et  que  les  autres  cellules 
<le  l’oro’anisme  commencent  à subir  les  atteintes  du 

O 

j)oison.  -* 

En  réalité,  le  tableau  de  toutes  les  intoxications 
aigues  par  les  alcools,  répond  à une  succession  régu- 
lière d’intoxications  diverses,  portant  sur  les  tissus 
vivants.  Certes,  souvent,  elles  empiètent  les  unes  sur  les 
autres,  mais  elles  se  produisent  fatalement  ainsi  qu’il 
suit:  d’abord  le  système  nerveux  psychique  est  atteint; 
puis  le  système  nerveux  médullaire,  le  système  nerveux 
iDulbaire,  enfin  toutes  les  cellules  de  l’économie.  Ainsi 
s’établit,  comme  nous  l’indiquions,  une  sorte  de  hiérar- 
chie des  tissus,  devant  l’intoxication. 


§ IV.  Appendice 

Voilà  les  mélàits  de  l’alcool,  rapporté  au  type  éthy- 
lique et  considéré  dans  l’intoxication  aigue.  Mais  c’est 
là  de  la  toxicologie  schématiipie  et  toute  d’expérimen- 
tation. En  pratique,  les  choses  sont  moins  simples:  l’al- 
cool chimiquement  pur  n’est  pas  seul  en  cause;  il  est 
associé  à des  éthers,  à des  aldéhydes,  à des  essences, 
dont  l’action  est  quelque  peu  différente.  Ch.  Richet  pro- 
pose une  sorte  de  classification,  assez  physiologique, 
de  ces  substances:  certains  produits  entretiennent  plus 
longuement  l’hyperesthésie  intellectuelle,  ils  sont  dits 
Ijoifiom  ébrior/ènes  \ d’autres,  provoquent  surtout  l’hyjier- 
esthésie  médullaire,  ce  sont  les  convulsivants  (telles  les 


L’ALCOOL  ET  L'ALCOOLISME 


1 o8 

essences);  d’autres,  enfin,  aune  courte  liyperesthésie, 
font  succéder  rapidement  la  période  d’anéantissement 
de  toutes  les  fonctions  nerveuses,  ce  sont  les  anesthé- 
siques. Malheureusement,  il  ne  nous  est  pas  encore 
possible  d’établir  dans  quelle  mesure  les  alcools  con- 
sidérés sont  presque  exclusivement  ébriogènes,  convul- 
sivants  ou  anesthésiques;  nous  ne  pouvons  reconnaître, 
non  plus,  à quel  degré  ces  j)ropriétés  connexes  se 
1 etrouvent  dans  chaque  produit  de  consommation,  et  il 
reste  toujours  à se  demander  si,  bien  souvent,  la  spé- 
cificité d’action  ne  vient  pas  plutôt  de  l’individualité 
sur  laquelle  agit  le  poison. 

Voici  pourtant  quelques  renseignements  d’attente  sur 
cette  question.  Ce  que  produit  l’alcool,  on  l’obtient  avec 
les  essences  qui,  rarement  isolées,  lui  sont  associées 
dans  les  liquides  de  consommation  courante  (amers, 
apéritifs,  digestifs,  etc.).  C’est  sur  ces  intoxications 
que  doivent  porter  les  recherches  expérimentales  de 
l’avenir,  pour  déterminer  la  nature  et  la  dose  exacte 
de  tel  ou  tel  agent  spécialement  nuisible  (essence  d’ab- 
sinthe, d’anis,  de  badiane,  etc.).  Nous  nous  contenterons 
de  signaler  ici,  faute  de  documents  scientifiques  nou- 
veaux, ce  que  l’expérimentation  a appris  au  sujet  des 
liquides  complexes,  comme  les  absinthes,  qui  repré- 
sentent bien  le  type  des  boissons  à essences. 

L’on  sait  que  toute  li([ueur  d’absinthe  contient  sur- 
tout de  l’alcool  et  des  essences  d’anis  et  d’absinthe, 
sans  compter  la  badiane,  le  fenouil,  etc.  (v.  p.  4y).  Pour 
Magnan  (études  diverses  de  i864  à 1888),  et  pour  Laborde, 
émis  et  absinthe,  voilà  les  deux  substances  à étudier.  Or, 
l’anis,  pour  eux,  ne  donne  lieu  à rien  de  spécial.  Restent 
l’alcool  et  l’essence  d’absinthe.  Si  l’on  expérimente 
sur  deux  chiens  de  meme  poids,  l’on  obtient  avec  l’al- 
cool l’ivresse  telle  ([ue  nous  l’avons  décrite;  avec  l’es- 
sence d’absinthe  on  obtient  une  attacjue  d’épilepsie 
accompagnée  de  grandes  convulsions.  Magnan  signale 
encore  la  provocation,  par  l’essence  d’absinthe,  d’un  dé- 
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liiT  hallucinatoire  précoce  (hallucination  de  la  vue  et 
<le  l’ouïe)  et  cela  dès  la  première  intoxication,  alors 
cpie  ce  phénomène  ne  se  trouve  réalisé  qu’à  la 
longue  par  l’alcool.  Avec  des  doses  faibles  d’absinthe, 
l'aiiimal  peut  ne  |)résenter  que  de  l’hébétude,  des  ver- 
tiges et  des  tremblements  fibrillaires  limités  des 
nuiscles;  en  un  mot,  les  apparences  du  petit  mal 
épileptique. 

Quand,  ainsi  qu’il  est  de  règde  dans  la  consommation 
courante,  l’alcool  et  l’absinthe  sont  mélangés,  les  effets 
de  l’alcool  et  de  l’absinthe  s’additionnent  chez  le  même 
sujet  ; mais  on  note  du  retard  et  un  peu  moins  d in- 
tensité dans  les  convulsions  absinthiques. 

Vattaque  épileptifoniie,  tel  est  le  critérium  expéri- 
mental de  l’absinthisme.  L’expérience  est  facile  à réaliser. 
Si  l’on  injecte  sous  la  peau  d’un  cobaye  un  1/2  centimètre 
cube  d’essence  d’absinthe  ou  si  on  le  lui  fait  inhalei,  il 
est  pris  (au  bout  de  2 à 3 minutes  en  cas  d’injection, 
et  de  i5  à 20  minutes  en  cas  d inhalation)  de  laideui 
clans  les  pattes  antérieures,  puis  il  se  dresse,  grimace, 
tombe,  se  contracture  en  demi-cercle,  et  tout  le  corps 
est  agité  de  soubresauts,  pendant  que  l’animal  jette 
des  cris  plaintifs.  Puis  les  membres  se  relâchent  un 
peu,  quoique  secoués  encore  de  mouvements  continus, 
c^omparaliles  à des  mouvements  inconscients  de  natation. 
Après  une  petite  détente  et  un  calme  fort  courts,  1 at- 
taque recommence.  Si  la  dose  a été  forte,  ces  accès 
deviennent  plus  fréquents  et  plus  intenses,  et  ils  peu- 
vent entraîner  la  mort  après  20  à 3o  minutes  d agonie 
asphyxique. 

Tel  est  le  type  de  l’épilepsie  absinthique  expérimentale 
par  intoxication  aiguë,  obtenue  avec  l’essence  d’absinthe. 
€’est  là  un  fait,  et  un  fait  qu’on  ne  peut  discuter,  l’expé- 
rience étant  à la  portée  de  tous.  Mais  ce  qu  on  ignore, 
c’est  le  rôle  exact  de  tel  ou  tel  jirodiiit  de  la  liqueuv  d üb- 
sinthc,  breuvage  complexe,  dans  la  réalisation  des  phé- 
nomènes convulsifs  épile  P II  formes. 
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Avec  Gadéac!  et  Meunier  (18S9),  on  peut  se  demander 
si  le  terme  absinlhisme  doit  être  admis  définitivement. 
Pour  ces  auteurs,  l’attaque  épileptirormc,  dans  ral)sin- 
thismc  j)ar  liqueur,  est  l’exception  : l’essence  d’absinthe 
n’est  pas  seule  en  cause,  et  ra])rutissement  (stupeurs^ 
vertiges,  etc.)  doivent  être  attribués  à l’essence  à'anis. 
(Voy.  le  tableau,  p.  47-48.) 

Laborde  et  Magnan  ont  entrepris  l’étude  toxicologique 
du  vermouth  et  du  hitter,  et  ils  ont,  à propos  du  pre- 
mier de  ces  produits,  exj)érimenté  l’action  de  deux 
toxiques  puissants;  V aldéhqde  mlicylique  et  le  salicylate 
de  méthyle. 

L’aldéhyde  salicylique  a une  action  épileptisante 
considérable,  ce  qui,  d’après  ces  expérimentateurs, 
explique  qu’on  ait  pu  croire  que  certains  vermouths  et 
l^itters  étaient  additionnés  d’aljsinthe(i).  Le  salicylate  de 
méthyle  a,  lui  aussi,  une  action  convulsivante,  mais 
différente  de  l’épilepsie  proprement  dite. 

La  série  d’expériences  de  Laborde  et  Magnan  est 
close  par  l’expérimentation  de  V essence  de  noyau,  con- 
tenue dans  la  liqueur  de  ce  nom,  à la  dose  de  5 grammes 
par  litre. 

L’essence  de  noyau  se  compose  d’une  petite  quan- 
tité de  henzonitrile  et  dé aUUdiyde  benzoïque  (odeur 
d’amandes  amères).  Vingt  centimètres  cul)es  de  la 
liqueur  de  noyau  produisent,  en  injection  intraveineuse 
chez  l’animal,  une  raideur  tétanique  passagère  ; une 
nouvelle  dose  égale  rend  le  tétanos  presque  généralisé  ; 
et  une  troisième  dose  réussit  à tuer  un  animal  de  9, 
kilooTammes,  en  tétanos  «’énéralisé  avec  contracture 
du  diaphragme.  C’est  donc  un  tétanisant  puissant. 


(i)  Les  vermouths  sont  en  ciTet  à base  d’abslntlic,  mais  ils  eu  renferment 
i5  à 20  fois  moins  que  la  liqueur  d’absintbe.  (V.  p.  'ib-47‘4^)-  On  rcmar- 
([Licra  (ju’aucunc  des  analyses  île  bitter  et  de  vermoutb  que  nous  avons  don- 
nées  ne  signale  l addition  d’aldébyde  salicylique  et  de  salicylate  de  inctbyle. 


ESSENCE  DE  NOYAU 


I 


Laborde  ot  Magaiaii  se  demandent  si  (jiielcjiies  cas  de 
mort  subite,  chez  rhoinine,  ne  seraient  pas  dus  à l’ac- 
tion de  certains  de  ces  |)oisons  encore  mal  définis  (i). 


(i)  ?Sous  rappelons,  en  terminanl  ce  chapitre,  qu’il  faut  être  très  réservé 
clans  l interprétation  des  troubles  nerveux  supposés  d’origine  toxique,  et  qu’il 
y a lieu,  en  [)articulier  chez  l'honime,  de  tenir  grand  compte  des  prédispo- 
sitions névropathiques  du  sujet.  En  ellet,  en  dehors  des  doses  massives  expé- 
rimentales, certains  produits  dits,  convulsivanls,  ingérés  à doses  successives, 
minimes  ou  moyennes,  peuvent  rester  longtemps  ou  toujours  sans  effet  con- 
vulsif, chez  un  grand  nombre  c^e  buveurs.  Les  désordres,  pour  un  môme 
toxique,  peuvent  être,  chez  les  uns  des  phénomènes  d excitatioji,  chez  les 
autres  des  phénomènes  de  dépression . Par  contre,  à doses  égales  ou  même 
plus  faÜDles,  ces  toxicpies  déterminent  parfois  des  troubles  convulsifs  précoces 
chez  certains  individus.  11  est  de  toute  évidence,  dans  ces  conditions,  cpie  le 
toxic[ue  n’a  fait  que  mettre  en  lumière  une  tare  préalable  du  sujet  ; et  c’est, 
ainsi  cpie  l’on  comprend  aujourd’hui  la  provocation,  par  l’alcool  et  par  les  es- 
sences, des  attacjues  d’ hystérie  convulsive.  Les  recherches  actuelles  conduisent 
à interpréter  également  dans  ce  sens  bon  nombre  de  manifestations  d’é/j>i7e/;sie- 
dite  toxique. 
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CHAPITRE  IV 


PATHOLOGIE 


^ I.  GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  LÉSIONS  PAR  INTOXICATION 

ALCOOLIQUE 


Dans  quelle  mesure  peut-on  comparer  les  animaux 
à Phomme  ? D’abord,  l’intoxication  chez  l’animal  est 
presque  toujours  trop  intensive,  trop  rapide,  souvent 
brutale.  Elle  n’est  pas  assez  atténuée  par  le  régime 
mixte  alimentaire,  par  l’exercice  (il  s’agit  habituellement 
d’animaux  enfermés).  Elle  n’est  pas,  d’ordinaire,  assez 
variée  (il  est  rare  que  l’homme  s’intoxique  par  un  seul 
produit).  Enfin,  et  il  faut  l’établir  dès  maintenant,  les 
réactions  animales  dilfèrent  grandement  des  réactions 
humaines.  Voici  le  foie  aux  prises  avec  l’alcool:  chez 
l’animal,  on  voit  infailliblemen!  apparaître  de  l’hépatite 
parenchymateuse,  c’est-à-dire  des  altérations  cellulaires  ; 
chez  l’homme,  c’est  le  système  des  vaisseaux  et  celui  du 
tissu  conjonctif  qui  sont  lésés.  Chez  l’animal,  les  résultats 
sont  obtenus  en  quelques  mois  à peine  ; chez  l’homme, 
il  faut  des  années  pour  faire  une  cirrhose. 

Sur  quelque  point  que  porte  l’action  de  l’alcool,  ses 
effets  passent,  suivant  la  dose  ingérée,  parles  trois  phases 
d’excitation,  de  perversion  et  d’affaiblissement,  et  ces 
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])hases,  on  j)eiit  les  rattacher,  mais  dans  un  ordre  moins 
(‘onslant,  aux  états  anatomiques  connus  sous  les  noms 
de  fluxion,  de  conoestion,  d'inllammation  et  de  transfor- 
ination  plastique  ou  régressive  des  tissus. 

L’alcool,  comme  toxique  diflusihle  irritant,  produit 
des  j)hénomènes  connexes  qu’il  est  aisé  de  suivre 
dans  des  ex|)ériences  : il  congestionne  les  régions  qu’il 
aborde;  il  altère  les  cellules  par  déshydratation  et  par 
modifications  chimiqueâ  ; et  ces  phénomènes  fréquem- 
ment répétés  ou  suffmainment  accentués,  deviennent 
lésions. 

La  congestion,  c’est  l’afllux  sanguin  dans  des  capil- 
laires, dilatés  d’une  façon  plus  ou  moins  durable;  c’est 
la  pression  exagérée  dans  ces  capillaires,  avec  exsuda- 
tion possible  de  sérum  du  sang  dans  le  tissu  interstitiel; 
c’est  par  conséquent  la  présence  d’un  liquide  anormal, 
qui  agit  comme  corps  étranger  et  provoque  l’apport 
exagéré  de  cellules  dites  migratrices,  de  leucocytes, 
parmi  lesquels  des  cellules  embryonnaires,  qui  ont 
tendance  à se  transformer  en  tissu  fibreux  jeune,  puis 
dense  et  inélastique.  Ce  travail  pathologique  constitue 
la  sclérose.  Donc,  congestion  aiguë  et  sclérose  sont  les 
deux  termes,  l’un  de  début,  l’autre  de  terminaison, 
du  processus  irritatif  alcoolique.  Mais  cette  congestion, 
aiguë  ou  chronique,  a encore  pour  effet  de  soustraire, 
pour  un  usage  nocif,  des  principes  fort  utiles  à la  nu- 
trition organique.  Si  on  y joint  que  l’alcool  est  un  corps 
exosmotique  et  déshydratant,  on  conçoit  que  la  cellule 
attaquée  dans  sa  vitalité  de  tant  de  façons  en  subisse 
un  profond  dommage.  Cette  soufïrance  organique  se 
fait  sentir  sur  les  organes  cellulaires  en  raison  de  leurs 
aptitudes  et  de  leur  importance  fonctionnelles  : ainsi 
la  cellule  hépati(|ue  est  troublée  dans  ses  sécrétions 
multiples  (bile,  glycogène,  etc.);  les  cellules  de  l’es- 
tomac, dans  leur  fonction  [)cptique  ; la  cellule  ner- 
veuse, dans  son  activité  complexe.  La  physiologie 
nous  montre  le  détail  de  ces  consécpienccs  ; mais,  ana- 
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toiui([iKMneiit,  on  ne  peut,  au  délnil,  rien  constater  de 
positif  (pii  réponde  à ces  troidiles  de  la  ronetion,  et 
il  faut  attendre  des  lésions  profondes,  souvent  défini- 
tives — juscpi’à  ce  jour  les  seules  re(‘onnaissables  à 
fadl  nu  ou  au  microscope.  Parfois,  c’est  rétoufFcinent 
pur  et  simple  de  rélément  noble,  cellulaire,  par  le 
tissu  de  sclérose  ; parfois,  c’est  l’atrophie,  la  pigmen- 
tation, la  fragmentation  de  la  cellule;  ou  bien  c’est  sa 
surcharge  en  graisse,  substance  encombrante  qui  gêne 
la  fonction  ; ou  bien  c’est  la  dégénérescence  complète 
de  la  cellule  en  tissu  inerte,  vitreux,  ou  en  granulations 
o’raisseuses. 


Voilà  les  procédés  généraux  mis  en  œuvre  par  le  poi- 
son alcool.  Il  y a lieu  de  l’envisager  dans  son  action  par- 
ticulière, suivant  sa  qualité,  suivant  son  association  à telle 
ou  telle  substance  ; suivant  aussi  que  ses  effets  portent 
plus  spécialement  sur  un  organe  que  sur  un  autre. 

En  ce  qui  concerne  l’influence  de  la  qualité  de  l’alcool, 
sur  la  nature  et  le  processus  des  lésions,  il  n’est  guère 
possible  aujourd’hui  de  signaler  des  dilférences  scien- 
tifiquement déterminées  entre  l’alcool  éthylique  pur 
et  ce  meme  alcool  plus  ou  moins  mélangé  d’alcool  mé- 
tbylique,  propylicpie,  amylique,  ainsi  qu’il  se  présente 
dans  les  spiritueux  usuels.  Nous  appliquerons  jusqu’à 
plus  ample  inibrmé,  à toute  la  classe  des  alcools  dits 
d’alimentation,  ce  que  nous  savons  de  l’alcool  éthy- 
lique. 

Les  associations  de  l’alcool  à l’absinthe,  aux  essences 
diverses  des  liqueurs,  etc.,  ajoutent  des  toxiques  à un 
toxi([ue  ; ce  que  nous  en  savons  se  rapporte  surtout 
à l’action  pres([ue  élective  des  substances  surajoutées 
|)our  les  centres  nerveux  et  |)Our  les  nerfs  périphériques, 
l^hicoi'e  aujourd’hui  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
définir  le  riàle  propre  à telle  ou  telle  des  substances 
surajoutées,  et  nous  considérerons  actuellement  les 
effets  totaux  de  ces  mélano-es. 

O 

Nous  avons  maintenant  à envisager  l’action  du  toxi- 


<|ue  sur  les  tlilFérents  organes.  Suivant  Tordre  logique 
(|ue  nous  nous  sommes  tracé,  nous  exposerons  les 
lésions  du  tube  digestif,  de  ses  annexes,  foie,  rate, 
reins,  les  lésions  du  système  circulatoire,  des  organes 
<le  la  respiration,  et  enfin,  celles  du  système  nerveux. 


Tube  digestif.  — Pour  répondre  aux  objections  des 
opposants  toujours  trop  nombreux  qui  n’admettent 
qu’avec  répugnance,  ou'  qui  n’admettent  pas,  que  Ton 
conclue  de  l’animal  à lUiomme,  voici  un  parallèle  des 
lésions  gastriques  expérimentales  et  humaines. 

a.  — Estomac  alcoolique  expérimental  (i).  — L’es- 
loniac  est  tantôt  dilaté  et  tantôt  rétracté  ; ses  parois  sont 
habituellement  épaissies.  La  tunique  séreuse  est  la 
moins  atteinte  ; la  musculeuse  est  hypertrophiée,  et  au 
maximum  dans  les  régions  de  la  petite  courbure  et  du 
pylore. 

La  muqueuse,  elle  aussi,  est  épaissie,  congestionnée, 
avec  ou  sans  hémorragie  ; mais  Tulcération  (ou  seule- 
ment l’exulcération)  y est  plutôt  rare. 

On  reconnaît  trois  formes  cà  cette  inflammation  alcooli- 
que expérimentale. 

I®  Forme  de  catarrhe  superficiel  : desquamation  épi- 
théliale, hypersécrétion  muqueuse  ; 

2°  Forme  d’atrophie  glandulaire,  avec  prolifération 
embryonnaire  ; 


3°  Forme  de  gastrite  scléreuse  périglandulaire,  chaque 
glande  étant  séparée  des  voisines,  par  une  bande  de 
tissu  conjonctif  adulte  coloré  en  rose. 

b.  — Gastrite  alcoolique  chez  l’homme.  — La  meme 
description  pourrait  servir:  l’estomac  est  atleint  d’in- 
flammation simple  ou  scléreuse. 

Dans  la  gastrite  alcoolique  simple^  les  dimensions  de 
l’estomac  sont  varialiles  : cet  organe  serait  dilaté  (diez 


(i)  Ad.  Laifitïe.  Thèse,  Paris,  p.  33. 
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les  buveurs  de  bière,  de  cidre  ou  de  vin,  rétracté  chez: 
les  buveurs  d’eau-de-vie  (d’après  Lancereaux).  Dans  les 
cas  typiques,  les  parois  sont  indurées  et  épaissies;  la 
muqueuse  est  plissée  dans  le  sens  longitudinal;  son 
aspect  est  celui  de  l’estomac  dit  à colonnes.  On  distingue, 
de  distance  en  distance,  des  saillies  correspondant  à des 
dilatations  kystiques  ou  à des  ])olypes  glandulaires  et 
fibreux.  La  muqueuse  est  de  couleur  grise,  ponctuée  de 
place  en  place  par  des  points  ecchymotiques  généra- 
lement peu  étendus. 

Microscopiquement,  les  désordres  sont  les  mêmes 
pour  tous  les  estomacs  d' alcooliques  animaux  ou  humains, 
et  cela  aux  divers  degrés.  Tantôt  l’inflammation  est  su- 
perficielle : l’épithélium  (membrane  de  revêtement)  se 
détache  par  lambeaux,  et  les  cellules  de  surface,  comme 
celles  des  glandes,  sont  en  dégénérescence  muqueuse 
(boules  gommeuses  inertes).  Quand  l’inflammation  est 
plus  forte,  elle  atrophie  les  glandes,  hypertrophie  le 
muscle,  c’est-à-dire  qu’elle  augmente  les  parties  acces- 
soires au  détriment  de  la  partie  utile  ; entre  la  mu- 
queuse et  le  muscle,  principalement  autour  des  glandes, 
on  voit  une  foule  de  petits  foyers  hémorragiques. 

Au  troisième  degré,  l’irritation  interstitielle  l’em- 
porte ; elle  provoque  une  réaction  vive  du  tissu  inerte, 
de  la  sclérose,  qui  étouffe  les  glandes  utiles,  lesquelles 
ont  déjà  subi  directement  l’action  atrophiante  du 
toxique. 

A tous  les  degrés,  la  gastrite  peut  être  ulcéreuse. 
Les  idcérations  sont  exceptionnellement  solitaires, 
fdles  sont,  d’ordinaire,  multiples  ; bien  que  minime, 
leur  profondeur  est  souvent  sulïlsante  pour  intéresser 
de  petits  vaisseaux  qui  se  rompent  et  donnent  lieu  à 
la  Ibrmation  de  léo-ers  caillots  de  surface. 

O 

De  ces  variétés,  l’atlas  anatomique  de  Lancereaux  nous 
montre  de  beaux  spécimens  (planches  letll,  lig.  2,  etc.). 

Les  lésions  intestinales  sont,  il  faut  le  reconnaître, 
très  mal  connues.  Y a-t-il  des  entérites  alcooliques  ? 
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Peut-on  désigner  sous  ce  nom  le  catarrhe  chronique  des 
buveurs  d’hal)ilude?  N’y  a-t-il  pas  des  ulcérations  duo- 
dénales  d’origine  alcoolique?  Toutes  ces  questions  res- 
tent actuellement  sans  réponse  précise. 

Glandes  annexes.  — Nous  ne  parlons  que  pour  men- 
tion de  la  stéatose  (surcharge  et  dégénérescence  grais- 
seuse) des  glandes  salivaires.  Nous  appelons  l’atten- 
tion sur  les  lésions  prOrbables  du  pancréas,  de  jour  en 
jour  mieux  connues,  parmi  lesquelles  figure  la  dégé- 
nérescence graisseuse  de  la  cellule  pancréatique  et  la 
sclérose  interstitielle  du  pancréas,  lésions  qui  nous  font 
envisager  comme  possible  l’existence  de  certains  dia- 
bètes pancréatiques  chez  des  alcooliques.  Et  nous  pas- 
sons à l’étude  des  altérations  glandulaires  dominantes, 
dans  l’histoire  clinique  des  buveurs,  c’est-à-dire  à l’étude 
des  lésions  du  foie. 

Foie.  — On  a écrit  des  volumes  sur  les  modifications 
du  foie  sous  l’influence  de  l’intoxication  alcoolique. 
Depuis  l’observation  classique  de  Laënnec  jusqu’à  nos 
jours,  les  auteurs  se  sont  attachés  à reconnaître  d’abord, 
dans  quelle  mesure  les  diverses  boissons  attaquent  la 
glande  hépatique  : les  uns  veulent  que  le  vin  et  la  bière 
soient  plus  nuisibles  que  l’alcool  proprement  dit  ; les 
autres  attribuent  toute  l’influence  à l’alcool.  Pour 
M.  Lancereaux  (i),  dans  le  vin,  ce  serait  un  principe 
surajouté,  les  sels  de  potasse  du  plâtrage,  qui  agi- 
raient principalement,  et  cet  auteur  a tenté  de  le  prou- 
ver expérimentalement. 

D’autres  expérimentateurs  (2)  ont  vainement  essayé  de 
réaliser  chez  l’animal  ce  que  la  pratique  détermine  si 
complètement  chez  l’homme,  des  lésions  péri-glandu- 


(1)  Lancereaux.  Acad,  de  méd.,  i8y8. 

(2)  Straus  et  Bloch.  — Elude  expcrim.  sur  la  cirrhose  du  foie.  Ann. 
de  physiol. , 1887  — Laffitte.  Ouvrage  déjà  cite. 
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laires  ; ce  sonl  toujours  des  lésions  de  la  gdande  qu’ils 
ont  j)i*ovoquées.  Nous  ne  pouvons  songer,  en  (pielques 
lignes,  à prendre  parti. 

Nous  rappellerons  du  reste  (pie  le  vin,  à la  condition 
d’étre  pris  en  grande  quantité,  nous  paraît  être  particu- 
lièrement olïcnsif  pour  le  foie.  Il  contient,  en  effet,  à 
c(3té  de  l’alcool  (lo  pour  loo  environ)  les  impuretés  qui 
forment  le  bouquet,  et  aussi  des  (Hjinposés  salins,  en 
particulier  les  sels  de  potasse  (sulfate  acide  de  po- 
tasse) qui  ont  sulïi  pour  produire,  dans  les  expériences 
de  M.  Lancereaux,  des  lésions  cirrhotiques. 

Nous  ferons  encore  une  remarque.  jM.  Lancereaux 
dit  que  le  buveur,  pour  faire  une  cirrhose  du  foie,  doit 
consommer,  pendant  plusieurs  années,  une  dose  journa- 
lière de  vin  variant  de  3 à 6 litres.  Si  nous  adoptons  la 
dose  de  5 litres  à lo  pour  lOO,  cela  représente  5oo  cen- 
timètres cubes  d’alcool  à ioo°,  c’est-à-dire  l’équivalent 
en  alcool  d’un  litre  de  cognac.  Comment  pourrait-on, 
après  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
regarder  comme  nulle  l’action  d’une  quantité  si  consi- 
dérable d’alcool,  pour  ne  voir  que  celle  des  composés 
potassiques  ? 

La  conclusion  à tirer  de  tous  ces  faits,  c’est  que  les 
substances  capables  de  produire  la  cirrhose  du  foie  sont 
multiples  ; que  l’alcool  est  incontestablement  au  nombre 
de  ces  substances;  que  les  sels  de  potasse,  si  les  expé- 
riences de  M.  Lancereaux  sont  confirmées,  jouissent  de 
la  même  propriété;  et  que  le  vin,  pris  en  excès,  doit 
être  regardé  comme  d’autant  plus  apte  à engendrer 
la  cirrhose  des  buveurs,  qu’il  renferme  plus  d’alcool 
d’une  part,  plus  de  sels  de  potasse,  d’acide  succi- 
nique,  etc.,  d’autre  part  (Joffroy,  Tribune  médicale , 1898, 
p.  iio). 

S’il  est  facile,  comme  on  l’a  dit,  de  constater  les  l'ela- 
tions  numériques  de  l’alcoolisme  et  de  la  cirrhose  de 
Laënnec,  il  n’en  est  jias  moins  vrai  que  le  terme  de 
passage  fait  défaut  entre  l’atteinte  primitive  et  la  scié- 
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rose  (jui  se  produit  à une  échéance  indélerininée  (i).  11 
laut  reconnaître,  avec  rexpériinentalion  et  avec  la  cli- 
nique, que  les  lésions  initiales  semblent  être  [)lutôt 
parenchymateuses  qu’interstitielles. 

\'oici  comment  les  choses  semblent  procéder.  L’alcool 
intervient  toujours  avec  son  même  mode  d’action:  il 
stimule  et  congestionne  d’abord.  Mais  que  son  action 
soit  plus  forte,  que  la  dose  ou  la  concentration  aug- 
mente, à la  stimulatioir  fait  place  la  paralysie  cellulaire 
et  l’on  note  alors  la  diminution  de  l’urée,  l’augmentation 
des  sels  l)iliaires,  la  glycosurie  alimentaire  notable  et 
parfois  durable,  tous  phénomènes  qui  décèlent  une  at- 
teinte cellulaire.  Or,  la  cellule  a un  pouvoir  de  défense 
admirable,  presque  illimité;  elle  réagit  et  triomphe  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Si  sa  résistance  diminue, 
on  la  voit  se  charger  de  graisse  ou  de  pigment,  ou  bien 
elle  subit  la  dégénérescence  granuleuse  ou  graisseuse 
et  meurt,  la  mort  étant  rarement  le  fait  même  de  l’im- 
prégnation alcoolique  directe.  Cette  intoxication,  en 
effet,  ne  joue  habituellement  alors  que  le  rôle  d’adju- 
vant ; mais  elle  a une  action  précoce  non  douteuse,  à 
savoir  celle  qu’elle  exerce  sur  les  vaisseaux,  et,  par 
ceux-ci  sur  le  tissu  cellulaire  interstitiel.  La  congestion 
habituelle  du  foie,  avec  ses  poussées  périodicpies — et 
incessantes  même,  chez  les  buveurs  de  profession  — 
enti'aîne  la  dilatation  des  vaisseaux  capillaires  ; cette 
congestion  a pour  effet  la  stagnation  de  l’alcool,  l’irri- 
tation du  tissu  interstitiel  par  ce  toxicpie  et  pai 
l’œdème;  il  en  résulte  un  apport  des  cellules  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (2)  — cellules  des  foyei's  d’irritation,  dont 
le  rôle  est  de  proliférer  aveuglément  et  de  remplacer 
par  du  tissu  inerte,  sans  fonctions,  le  tissu  vivant  qu’elles 
étouffent.  Ainsi  se  réalise,  plus  ou  moins  lentement,  la 
sclérose  du  foie,  ou  cirrhose  des  buveurs. 


(1)  (Jassaet.  Bail,  méd.,  i8()L  p.  ()C)7. 

(2)  Colliilos  migratrices,  embryonnaires.  V.  p. 
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line  nous  paraît  guère  utile  J’en  donner  ici  la  des- 
cription. On  en  trouve  des  exemples  remarquables  dans 
tous  les  ouvrages  classi({ues  (Planche  YII  de  Patlas  de 
Lanccreaux).  Ce  qu’il  laut  signaler  simplement,  c’est 
(ju’il  n’y  a pas  une  cirrhose  alcoolique,  mais  bien  des 
cirrhoses.  Les  unes  sont  atrophiques,  avec  ratatinement 
progressif  de  l’organe  et  étoulfement  plus  ou  moins  lent 
du  tissu  glandulaire  ; les  autres,  hypertrophiques,  avec 
dévelop[)ement  parallèle,  comme  de  défense,  du  tissu 
noble  et  des  bandes  de  sclérose  ; dans  les  unes,  il  n’y  a 
pas  de  modifications  cellulaires  microscopiquement 
ap])arentes  ; dans  les  autres,  il  y a surcharge  ou  dégé- 
nérescence graisseuse  des  cellules  du  foie.  Toutes  cir- 
constances qui  nous  expliquent,  dès  à présent,  les  diffé- 
rences sans  nombre  que  nous  rencontrerons  entre  les 
divers  malades  atteints  de  cirrhose  alcoolique. 

Quand  la  cirrhose  du  foie  a la  forme  dite  interstitielle 
(sclérose  vraie),  le  foie  n’est  jamais  seul  en  cause.  La 
voie  de  propagation  de  l’inflammation  chronique,  c’est 
la  veine  porte,  dont  les  ramifications  vont  de  la  surface 
muqueuse  gastro-intestinale  au  foie.  Or,  cette  veine 
porte  est  en  connexions  aussi  intimes  avec  le  péritoine 
et  avec  la  rate;  aussi  voit-on  dans  la  cirrhose  une  sclé- 
rose de  la  rate  et  une  péritonite  chronique,  qui,  bien 
(jue  moins  importantes,  physiologiquement,  que  la 
lésion  du  foie,  ont  cependant  une  influence  considé- 
rable dans  l’évolution  de  la  maladie,  principalement  sur 
sa  rapidité. 

Les  faits  envisagés  dans  les  lignes  précédentes  ont 
trait  à des  altérations  aisément  constatables;  à des 
lésions  que  l’alcool  produit  à coup  siir  et  à lui  seul 
— bien  que,  nous  devons  le  signaler,  l’expérimentation 
ne  les  reproduise  pas  identiques  chez  l’animal.  Les  faits 
qui  suivent  sont  plus  discutables  et  concernent  le  rein, 
l’appareil  circulatoire  et  les  organes  de  la  respiration. 

Reins.  — Le  tissu  glandulaire  des  reins,  et  surtout 
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<'elui  (jui  est  le  siège  de  la  sécrétion  urinaire,  l’épitlié- 
liuin,  est  particulièreinenl  sensiljle  à l’action  des  toxicpies. 
Cet  épithélium  glandulaire  est  annihilé  rapidement,  et 
parfois  meme,  détruit  par  le  sublimé,  par  le  phosphore, 
par  les  poisons  organiques  et  microbiens,  line  paraît  pas 
aussi  sensible  à l’action  de  l’alcool.  Soit  que  cette  su])s- 
tance  se  dédouble  dans  l’organisme  avant  son  élimina- 
tion par  le  rein  — puisque  certains  auteurs  nient  qu’on 
retrouve  l’alcool  dans  l’urine  ; et  que,  en  tout  cas,  on  ne 
l’y  retrouve  que  partiellçment  — soit  qu’elle  s’y  trouve 
diluée  au  niveau  des  éléments  glandulaires  du  rein,  il 
n’en  reste  pas  moins  ce  fait  de  constatation  matérielle  : 
les  altérations  rénales,  les  néphrites  d’origine  alcoolique 
sont  rares  et  même  exceptionnelles.  Lorsqu’on  cons- 
tate des  modifications,  elles  sont,  comme  pour  les  autres 
tissus  glandulaires,  d’origine  surtout  vasculaire.  L’aleool 
congestionne  le  rein  : le  buveur,  on  le  sait,  urine  plus 
et  plus  fréquemment.  11  est  possible  que  l’excès  de 
fonction  puisse  conduire  à la  lésion  : mais  rien  de  cela 
n’est  ])ien  prouvé.  Tout  ce  qu’on  sait,  c’est  que  chez  de 
vieux  alcooliques,  on  peut  voir  l’épithélium  rénal  en 
dégénérescence  graisseuse,  fait  relativement  banal  et 
commun  à tous  les  états  cachectiques.  Pour  Laneereaux, 
l’altération  du  rein  dénommée  néphrite  interstitielle, 
non  plus  que  la  sclérose  des  artères,  n’est  une  mani- 
festation de  l’aleoelisme. 


Système  circulatoire.  — La  physiologie  nous  apprend 
que  les  modifications  du  milieu  sanguin  au  contact  de 
l’alcool  sont  d’une  importance  extrême.  11  paraissait 
logique,  dès  lors,  de  supposer  que  l’altération  du  sang 
dut  retentir  sur  la  paroi  des  vaisseaux  sanguins  ; or,  les 
reeherches  dans  ce  sens  ne  fournissent  que  bien  peu 
d’arguments  positifs.  Gela  tient  à ce  qu’on  envisage  la 
question  avant  de  l’avoir  bien  précisée.  Sans  nul  doute 
l’alcool  altère  le  système  sanguin  ; il  séjourne  dans  les 
capillaires  et  les  modifie,  en  les  épaississant  progrcssi- 
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veinent  par  sclérose.  Celle  sclérose  se  confond  d’ordi- 
naire avec  celle  de  rorgane  différencié  oii  elle  évolue; 
mais  son  point  de  départ  n’en  est  pas  moins  vascu- 
laire avant  tout. 

L’alcool  atteint  non  seulement  les  capillaires,  mais 
des  radicules  importantes  de  la  veine  porte.  11  est  vrai- 
semblable  qu’il  se  comporte  de  même  dans  d’autres 
parenchymes,  poumons,  cœur,  cerveau,  etc.  Mais  s’en- 
suit-il que  ce  toxique  attaque  les<^/r/ém  (i)  ? le  fait  est  dis- 
cutable. Il  est  nié  par  Lancereaux  dont  la  compétence 
n’est  cependant  pas  douteuse  en  anatomie  pathologique 
alcoolique.  Pour  cet  auteur,  l’alcool  n’a  pas  l’action 
qu’on  veut  lui  attribuer  sur  la  production  de  la  sclérose 
et  de  la  dégénérescence  des  artères.  On  doit  en  dire 
autant  de  l’endocardite.  Et,  de  fait,  dans  une  statistique 
récente  d’un  millier  de  cas,  il  ne  nous  a pas  été  donné 
personnellement  d’o])server  chez  les  alcooliques  d’affec- 
tions cardio-artérielles.  On  peut  concevoir  toutefois  que 
l’altération  des  petits  vaisseaux  capillaires  qui  nour- 
rissent le  cœur,  entraînent  peu  à peu  la  déchéance  de 
fonction  et  même  dénutrition  de  l’organê;  ainsi  s’expli- 
queraient certains  cas  de  myocardite  chronique  ou  dégé- 
nérescence du  muscle  cardiaque.  Lancereaux  lui-iiiéme, 
dans  son  atlas,  représente  des  faits  de  surcharge  grais- 
seuse du  cœur,  liés  à l’action  de  l’alcool. 

Voies  respiratoires.  — L’action  directe  de  l’alcool 
sur  les  voies  respiratoires  supérieures  est  d’obser- 
vation banale  : les  boissons  alcooliques  brûlent  la 

gorge  ; elles  congestionnent  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue  et  du  pharynx  ; les  glandes  et  les  vaisseaux 
capillaires  s’hypertrophient,  donnant  lieu  à de  la  pha- 
ryngite chronique,  variété  d’angine  chronique.  Cette 
inflammation  chronique  gagne  les  replis  de  l’épiglotte, 


(i)  Sur  les  diirérenccs  de  slruclure  entre  les  veines,  les  artères  et  les  ca- 
pillaires, consniter  les  ouvrages  d’histologie. 
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|)iüs  rorifice  du  larynx,  enlhi  les  cordes  vocales  ; 
nous  avons  ainsi  l’explication  de  la  toux  des  buveurs, 
de  l’assourdissenient  et  des  inodilicalions  de  tindjre  de 
leur  voix  (voix  rau(|ue  et  gutlui'ale).  La  propagation  à la 
trachée  nous  lait  comprendre  la  trachéite  avec  cpiintesdo 
toux,  (pi’ils  j)résentent  si  fréqucniment  et  qui  est  quasi- 
spécilicpie.  On  conçoit  que  les  voies  aériennes  inle- 
rieures,  mal  protégées  par  les  régions  supérieures,  se 
laissent  plus  aisément  envahir  par  les  diverses  inlcc- 
tions  hroncho-pidmonaives ; mais  là  doivent  se  borner 
nos  interprétations.  Faut-il  attribuer  à rinfluence  de 
l’alcool  le  développement  de  la  bronchite  chroni([ue, 
de  l’emphysème,  de  l’asthine  ? Gela  n’est  pas  prouvé. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  c’est  que  l’alcoolique  se 
défend  mal  contre  l’infection,  et  que,  chez  lui,  en  raison 
de  la  déchéance  organique  générale,  les  maladies  pul- 
monaires prennent  habituellement  une  haute  gravité 
(pneumonie,  gangrène,  tuberculose). 

Ce  n’est  pas  ici  un  traité  de  pathologie,  et  nous  ne 
pouvons  entrerdansle  détail  de  toutes  les  modifications 
organiques  dont  l’imprégnation  alcoolique  est,  à juste 
titre,  rendue  responsable.  D’une  façon  générale,  l’al- 
coolisation se  traduit  par  deux  ordres  de  conséquences: 
Vi?ifiltration  graisseuse  et  la  diDjénérescence  graisseuse 
des  tissus  nobles  ou  vulgaires,  cette  dernière  étant  l’a- 
boutissant anatomo-pathologique  de  l’alcoolisme.  La 
sénescence  anticipée  des  organes  et  des  tissus  est  le 
phénomène  clinique  révélateur  de  cette  dégénérescence 
graisseuse.  Il  faut  ajouter  que  la  sénilité  organique 
fonctionnelle  est  encore  hâtée  par  le  développement 
de  la  sclérose. 

Ainsi  s’expliquent  ces  diminutions,  ces  déchéances 
fonctionnelles  dont  nous  rendent  compte  la  physiologie 
et  la  clinicpie. 

11  nous  reste  maintenant  à aborder  l’étude  des 
modifications  anatomiques  du  sffslème  nerveux  par  l’al- 
cool. 
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Système  nerveux.  — Goinine  Ions  les  poisons  géné- 
raux, l’alcool  enlrave  (ral)ord  le  fonctionnement  des 
parties  occupant  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  or- 
ganique; et,  la  nutrition  étant  en  i-apport,  dans  les  or- 
ganes, avec  leur  importance  fonctionnelle,  il  n’est  pas 
surprenant  que  ce  soient  surtout  les  tissus  à nutrition 
rapide,  le  tissu  nerveux  en  particulier,  qui  souffrent 
d’abord  du  contact  d’un  corps  exosmotique  et  déshydra- 
tant. D’ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  seulement  ici  d’un  effet 
à distaiK'e,  mais  bien  d’une  action  directe  : l’analyse 
cliimique  démontre  que  l’alcool  en  nature  se  trouve 
au  maximum  dans  les  centres  nerveux, et  particulière- 
ment dans  l’encéphale,  au  cours  des  intoxications  aigues. 

L’alcool  déshydrate  la  substance  nerveuse,  cellule  et 
névroglie  (i);  il  imprègne  la  cellule;  il  modifie  la  cir- 
culation capillaire  locale.  Cette  dernière  action  est  la 
plus  puissante,  et  son  premier  effet  est  un  certain 
degré  de  congestion  locale.  Longtemps  cette  conges- 
tion est  toute  physiologique,  ne  se  traduisant  que 
par  des  troubles  fonctionnels  (dont  l’énumération 
est  faite  ailleurs)  ; longtemps  la  cellule  nerveuse,  la 
névroglie,  les  vaisseaux  sanguins  même  résistent. 
Mais,  malgré  toute  sa  vitalité,  et  malgré  son  énergie 
de  réaction,  le  système  nerveux,  comme  les  autres 
milieux  organiques,  se  laisse  modifier  peu  à peu  par 
l’imprégnation  toxique.  Ses  altérations  varient  d’ail- 
leurs suivant  que  l’effet  nocif  porte  sur  les  centres  ou 
sur  les  nerfs  périphériques;  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  lésions,  habituellement  diffuses,  peuvent 
affecter  certaines  localisations  spéciales  qui  ont  permis 
de  (u*éer  des  variétés  anatomiques. 

Nos  moyens  d’investigation,  il  faut  le  reconnaître,  sont 
encore  liien  imparfaits.  N’est-il  pas  surprenant  qu’alors 
que  l’analyse  chimique  fait  retrouver  une  notable  partie 


(i)  Névroglie,  tissu  inlcrslilicl  de  la  substance  nerveuse. 
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de  l'alcool  (ou  de  l’aldéhyde  qui  en  dérive),  dans  les  cen-^ 
1res  nerveux,  il  soit  impossiljle  de  déceler  l’exislence 
d’une  lésion  quelconque  dans  les  cas  de  mort  au  cours, 
du  delirium  tremens  ou.  nièine  dans  les  faits  d’intoxication 
suraiguë,  avec  mort  en  quelques  heures,  après  absorp- 
tion d’un  demi-litre  ou  d’un  litre  d’alcool  ? 

Au  cas,  plus  habituel,  d’empoisonnement  chronique, 
voici  à peu  près  comment  les  choses  se  passent.  Les 
doses  quotidiennes  ou  répétées  d’alcool  provoquent 
une  paralysie  vaso-motrice  de  toute  la  région  cépha- 
lique : suivant  l’expression  vulgaire,  le  sang  monte  à la 
tète.  Il  monte  surtout  au  cerveau,  et  son  effet  dominant 
est  de  provoquer  la  congestion  des  vaisseaux  innom- 
brables qui  abordent  l’écorce  du  cerveau,  soit  par  sa 
profondeur,  soit  surtout  de  dehors  en  dedans,  par  les 
méninges.  Les  vaisseaux  capillaires  sont  gorgés  au  ma- 
ximum ; il  y a stase  sanguine,  transsudation  de  sérosité,, 
œdème  local.  Or,  la  répétition  de  ces  phénomènes  con- 
duit, soit  lentement,  soit  par  poussées,  à l’induration  de 
la  substance  nerveuse  corticale  — en  un  mot,  à la  sclé- 
rose céréljrale.  Cette  sclérose  étouffe  peu  à peu  les 
éléments  nobles,  les  cellules,  ainsi  que  le  dénote  la 
déchéance  intellectuelle  progressive. 

Mais  les  phénomènes  peuvent  subir  une  aggravation 
soudaine,  du  fait  de  l’évolution  ultime  des  lésions 
ordinaires  ou  du  fait  d’une  complication  liée  presque 
toujours  à une  poussée  d’alcoolisme  aigu.  Cette  com- 
plication a lieu  dans  la  zone  méningée.  L’alcool  pa- 
raît avoir  une  action  irritante  directe  sur  les  trois 
membranes  méningées  : la  dure-mère,  l’arachnoïde  et 
la  pie-mère,  fortement  congestionnées,  s’épaississent, 
se  fusionnent  et  adhèrent  à la  substance  sous-jacente. 
L’arachnoïde  présente  fréquemment  des  plaques  blan- 
châtres, plus  ou  moins  épaisses  et  étendues,  qui  sont 
l’indice  d’une  inflammation  chronique.  La  dure-mère  est 
plus  épaissie  encore,  l’indamniation  la  recouvrant  sur 
ses  deux  faces  de  fausses  membranes  dans  les([uelles, 
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OU  sous  lcsf|uclles,  rampenl  de  gros  vaisseaux  dilatés 
et  l‘rial)]es.  Survienne  une  eongestion  nouvelle  un  j^eii 
plus  intense,  ces  vaisseaux  peuvent  se  rompre  : il  se 
produit  une  hémorragie  méningée  qui  l‘rap[)e  le  sujet 
soit  d’apoplexie,  suivie  de  mort,  soit  d’ac(u’dents  convul- 
sifs ou  paralytiques  irrémédiables. 

A coté  de  ces  phé  iiomènes  qui  lui  sont  extérieurs 
et  retentissent  indirectement  sur  lui,  l’encéphale  est 
intimement  et  profondément  touché  pour  son  compte. 

11  est  vrai  de  dire  que  l’histologie  des  lésions  encé- 
phaliques n’est  pas  définitivement  établie  : sans  doute 
les  cellules  pyramidales  grandes  et  petites  de  l’écorce 
cérébrale  — foyer  de  l’intelligence,  de  la  motricité  et 
de  la  sensibilité  — sont  modifiées;  mais  on  ne  peut 
apprécier  la  part  personnelle  qui  leur  revient.  11  s’agit 
surtout,  dans  l’alcoolisme  chronique,  de  lésions  vascu- 
laires: stéatose  et  ramollissement  athéromateux  des  ar- 
térioles ; et  ces  lésions  expliquent  précisément  les 
troubles  de  nutrition  des  éléments  cellulaires  et  les 
désordres  interstitiels  (sclérose  de  la  névroglie). 

Pour  le  cerveau,  comme  pour  les  autres  viscères,  lors- 
que l’alcool  frappe,  c’est  surtout  par  l’intermédiaire  du 
système  sanguin  et  du  tissu  interstitiel  : les  désordres 
cellulaires,  bien  que  premiers  en  date,  semblent  rester 
longuement  à l’état  dynamique,  leurs  altérations  maté- 
rielles n’étant  que  très  tardives  ou  même  terminales. 

Les  alcooliques  ont  de  l’incertitude  des  mouvements 
(mains,  membres  inférieurs,  etc.),  aboutissant  parfois 
à une  sorte  de  paralysie.  11  est  donc  indiqué  de  re- 
chercher dans  la  moelle  la  raison  d’être  de  ces  trou- 
bles moteurs  ; or,  à pai*t  de  très  rares  exceptions, 
l’examen  anatomique  tle  la  moelle  reste  négatif.  Nous 
allons  insister  sur  ces  faits  à propos  de  la  modification 
anatomi({ue  nerveuse  la  mieux  connue  de  l’alcoolisme, 
la  mk'rllp  périphérique. 

Nerfs.  — La  structure  essentielle  d’un  nerf  se  ramène 
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à 1111  filet  central,  émané  des  cellules  nerveuses  ou,  du 
moins,  en  contact  avec  les  prolongements  des  cellules  : 
c’est  là  le  cylindre  d’axe  ou  cylindre-axe,  qui  va  du  centre 
nerveux  à la  périphérie  comme  conducteur  nerveux,  et 
<pii  se  termine  par  des  arborisations,  par  des  renfle- 
inents,  ])ar  des  pla([ues  nerveuses  (appareils  de  sensibi- 
lité, de  motricité,  etc.).  Ce  cylindre-axc,  1 élément  meme 
du  nerf,  est  entouré  ou  non  d’une  gaine  de  matière 
grasse,  la  myéline,  et  le  tout  est  recouvert  d’une  mem- 
brane ou  gaine  de  Schwann;  myéline  et  gaine  subissant 
des  étranglements  successifs  qui  délimitent  des  seg- 
ments nerveux,  véritables  unités  anatomiques,  comme 

le  démontre  la  pathologie. 

Physiologiquement,  un  nerf  n’est  rien  par  lui-même  ; 
il  n’existe  qu’en  raison  de  ses  relations  avec  les  centres 
nerveux^  mais,  anatomiquement,  le  nerf  péi iphéiique 
se  montre  comme  composé  de  segments  successifs  qui 
peuvent  être  intéressés  directement  et  primordialenient. 
De  même  que  le  curare  localise  son  action  sur  la  plaque 
terminale  motrice,  de  meme  1 alcool  ou  plutôt  (.ei  tains 
produits  (essences)  des  boissons  alcooliques  poitent 
leurs  effets  sur  les  segments  nerveux,  qu’ils  désorgani- 
sent en  frappant  les  gaines  de  myéline  d’abord  (et  plus 
ou  moins  rarement  le  cylindre-axe):  c’est  ce  qui  cons- 
titue la  névrite  segmentaire  périaxile. 

Nous  n’avons  pas  ici  à entrer  dans  le  détail  des  faits 
anatomiques.  Ce  que  nous  devons  mentionner,  c’est 
l’extrême  dissémination  possible  de  cette  névrite  qui 
louche  d’ordinaire,  avec  un  maximum  de  fréquence  et 
d’intensité,  les  nerfs  de  la  vie  de  relation,  les  nerfs  des 
muscles  extenseurs  des  membres  inférieurs,  puis  ceux 
de  l’avant-bras  ; c’est  la  superficialité  de  ces  altérations 
nerveuses,  d’oii  leur  curabilité  habituelle  quand  le  sujet 
est  soustrait  à temps  à l’imprégnation  toxique;  c’est, 
par  contre,  la  possibilité  pour  la  névrite  de  frapper  des 
nerfs  d’importance  fonctionnelle  extrême,  comme  le  nerl 
phréni([ue,  ou  absolument  vitale,  comme  le  nerf  pneiimo- 


L'ALCOOL  ET  L'ALCOOLISME 


1 28 

gastrique  ; la  possibilité  aussi  de  frapper  les  segments 
nerveux  d’une  façon  irrémédiable. 

Il  y a encore  lieu  de  signaler  les  modifications  qui 
portent  sur  certains  nerfs  sensoriels  et,  en  particulier, 
les  altérations  fonctionnellement  si  graves  qui  attei- 
gnent les  nerfs  optiques  (ce  qui  sera  décrit  à l’exposé 
clinique  en  un  chapitre  à part). 

En  raison  de  la  dissémination  des  effets  du  toxique  sur 
les  éléments  nerveux,  il  était  permis  de  se  demander 
si  réellement  les  centres  n’étaient  pas  en  cause,  surtout 
dans  ces  cas  oii  il  y a incurabilité  et  à fortiori  dans  ceux  où 
la  mort  peut  survenir.  — Eh  bien  ! les  paralysies  dissé- 
minées des  alcooliques  sont  véritalilement  dues  à de& 
lésions  des  nerfs  périphériques.  Exception  faite  pour 
un  cas  mal  précisé  de  Vierordt,  et  pour  une  observation 
remarqualile  d’Achard  et  Soupault  (1895),  où  ces  auteurs 
ont  relaté  des  lésions  des  cellules  des  cornes  motrices 
de  la  moelle,  on  doit  interpréter  les  paralysies  dites 
alcooliques,  à l’aide  de  la  névrite  périaxile,  avec  per- 
sistance du  cylindre-axe  dans  les  formes  légères,  avec 
dégénérescence  wallérienne  (interruption  et  disparition 
secondaire  du  cylindre-axe)  dans  les  formes  graves. 

Il  va  sans  dire  que  les  altérations  des  éléments  ner- 
veux moteurs  ont  leurs  conséquences  habituelles  sur  le 
muscle  et  sur  les  parties  fibreuses:  atrophie,  dégéné- 
rescence, sclérose,  rétractions  (ces  dernières  par  action 
continue  des  masses  musculaires  antagonistes  restées 
saines),  d’oii  peuvent  résulter  des  déformations  et  de 
vérital)les  infirmités  incurables,  alors  même  que  la  pa- 
ralysie névritique  a guéri. 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  sur  ces  détails,  non 
plus  que  sur  tous  ceux  qui  concernent  les  atteintes 
jirofondes  de  l’organisme  chez  les  alcooliques  invétérés 
dont  restomac,  le  foie  et  la  plupart  des  viscères  sont 
lésés  : il  s’agit  simjilement  alors  de  trouilles  de  la  nu- 
trition générale,  tels  (pi’on  les  retrouve  chez  la  plupart 
des  cachectiques. 
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S II 


Étude  clin i ou  e 


DE  l’alcoolisme 


((  Le  mol  alcoolisme^  créé  par  Magims  Iluss  pour  dési- 
« gner  rensemble  des  phénomènes  résultant  de  Faction, 
U sur  rorganisme,  des  excès  de  boissons  distillées,  a 
« élé  [)lus  tard  étendu,  d’a()rès  l’idée  que  les  accidents 
« liés  à l’abus  des  boissons  fermentées,  proviennent 
« surtout  de  l’alcool  qu’-elles  renlerment.  jNIais,  depuis, 
<(  étant  parvenu  à sépayer  cliniquement  les  désordres 
« produits  par  le  viji,  par  l’alcool  et  par  les  boissons 
« avec  essences,  nous  avons  classé  sous  trois  chefs  les 


« elfets  dus  à l’usao-e  immodéré  des  boissons  : 

O 

« i“  L’intoxication  par  le  vin  ou  omilisme  ; 

« 2®  L’intoxication  par  les  alcools,  eau-de-vie,  rhum, 
« cognac,  etc.,  ou  alcoolisme  ; 

« 3°  L'intoxication  par  l’absinthe  et  liqueurs  simi- 
<(  laires,  ou  absinthisme . 

((  Ces  intoxications  sont,  d’ailleurs,  aiguës,  lorsqu’elles 
« succèdent  à un  seul  excès  et  disparaissent  avec  lui  ; 
« lorsqu’elles  parviennent  à imj)rimer  à Foi’- 

<c  ganisine  des  modifications  sérieuses  et  durables.  » 
(Lancereaux). 

Nous  reviendrons  sur  ces  distinctions  qu’il  faut 
prendre  en  considération,  en  raison  de  la  valeur  des 
assertions  d’un  mailre  comme  Lancereaux,  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe;  mais,  comme  il  est  rare  que  les 
causes  d’intoxication  soient  sulïisamment  sé|)arées  dans 
la  pratique,  comme  les  effets  toxi(|ues  ont  de  grandes 
analogies,  malgré  la  diversité  plus  ou  moins  marquée 
des  causes,  nous  acceptons  avec  la  majorité  des  auteurs 
qu’il  y a lieu  de  maintenir  des  tableaux  cliniques 
mixtes,  pour  ainsi  dire,  répondant  aux  eflcts  complexes 
sur  l’organisme  humain  de  toxiques  réunis  et  combinés 
comme  les  composants  du  vin,  comme  les  divers  alcools, 
comme  les  [)roduits  à essences.  — Ces  effets  complexes 
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coiislitiienl  le  type  mixte  de  ralcoolisme  avec  sa  ibniu^ 
aiguë  et  sa  foi'iiie  (dironiqiie. 


ALCOOLISME  AIGU 


En  premier  lieu,  l’étude  doit  poiter  sur  X alcoolisme 
aigu  ou  série  des  accidents  inimédiatcniejit  consécutifs 
à l’absorption  rapide  d’une  quanti  lé  exagérée  d’alcool. 

Mais  l’éclosion  des  accidents  est  préparée  par  des 
inlluences  qui  ont,  sur  l’intensité  et  sur  la  durée  des 
troubles  pathologiques,  une  action  considérable  ; c! 
comme  toute  manifestation  morbide,  l’alcoolisme  aigu 
relève  de  causes  prédisposantes  importantes:  l’hérédité^ 
l’âge,  la  profession. 

a)  HÉRÉDITÉ.  — Certains  sujets  sont  larés  héréditaire- 
ment, et  leur  système  nerveux  ne  peut  su[)porter,  sajis 
lâiblir  ou  sans  SLU'Comber,  des  doses  d’alcool  qui  n’in- 
fluenceraient pas  ou  qui  n’inlluenceraient  (|u’à  un  degré 
moindre,  des  sujets  normaux.  Les  fils  d’alcooli(|ues, 
en  particulier,  semblent  présenter  devant  l’alcool  une 
résistance  notablement  diminuée.  Si,  comme  nous 
l’avons  vu,  la  mithridatisation  est  |)ossible  jusqu’à  un 
certain  point  contre  le  toxique  alcool,  cette  propriété 
d’accoutumance  et  de  résistance  ne  se  transmet  jias  aux 
descendants  du  buveur  : c’est  le  contraire  qui  paraît 
avoir  lieu. 


b)  AGE.  — ■ Plus  le  sujet  est  jeune,  [)lus  il  est  sensible 
au  toxiipie.  Ce  (ait  d’évidence  se  passe  de  démonstra- 
tion. 


c)  INFLUEXCES  PROFESSIONNELLES.  — Certains  sujets 
sont,  par  leurs  travaux,  exposés  à des  intoxications 
variables  (plomb,  sulfure  de  carbone,  etc.^  ; beaucouj) 
sont  surmenés,  latigués.  Dans  ces  conditions,  l’action 
toxique  de  l’alcool  est  puissamment  aidée.  Mais  il  n’est 
peut-être  pas  de  cause  pi*édis[)osante  [)lus  énergiipie  (pu* 
l’état  d(‘  vac'uité  de  l’estomac  chez  tant  de  gens  (pii 
boivent  à jeun. 


C ,4  U S E S P P EDI  S P 0 S .4  N T ES  DE  L\i  ECO  O El  S M E 


i3i 


Enllii,  chez  un  sujel  plus  ou  moins  motlilié  défavoi’a- 
blemonl  par  les  roiul liions  précédantes,  le  poison 
intervient  pai*  sa  (pianlilé  et  par  sa  ([ualilé  ou  mieux  [)ar 
son  degré  de  nocuité  (concentration,  impuretés,  addi- 
tion de  produits  volatils,  essences,  etc.)  Les  causes 
elUcientes  vont  agir  sur  le  terrain  qu’ont  préparé  les 
causes  prédisposantes. 

On  connaît  les  allures  habituelles  de  l’ivresse.  En 
voici  le  tableau  tracé  de  main  de  maître  : 

« Sous  riniluence  de  l’ingestion  trop  abondante  d’une 
((  boisson  alcoolique,  svirvient  une  excitation  générale: 
« la  force  musculaire  s’accroît,  les  yeux  brillent,  la  figure 
(c  devient  resplendissante,  animée,  les  sourcils  sont  fron- 
ce cés,  le  courage  est  intrépide,  la  sensibilité  exaltée,  et 
« il  survient  un  sentiment  de  vertige,  agréable  d’abord, 
((  pénible  ensuite  ; la  vue  s’obscurcit,  ou  bien  il  se  pro- 
« duit  de  la  diplopie,  des  bourdonnements  d’oreilles, 
((  puis  les  sens  s’émoussent,  la  démarche  se  montre  in- 
(c  certaine  et  vacillante,  la  parole  s’embarrasse,  les  idées, 
a pressées  et  abondantes,  se  présentent  avec  désordre. 
U Aux  inspirations  d’un  esprit  stimulé  succède  un  bavar- 
((  dage  inepte,  des  discours  sans  liaison,  puis  les  idées 
« diminuent,  et  j)arfois  il  ne  reste  plus  qu’une  idée  fixe. 
« Le  caractère,  d’abord  gai  et  joyeux,  tourne  à la  sus- 
(f  ceptibilité,  à la  défiance,  à l’irascibilité;  les  jugements 
((  perdent  leur  justesse,  deviennent  incomplets,  hasar- 
((  dés.  Chacun  découvre  alors  avec  candeur  ses  mœurs 
((  et  son  caractère  ; d’oii  l’adage:  m vino  veritas.  — Ge- 
« pendant  la  conception  délirante  n’est  pas  toujours  en 
« rapport  avec  l’état  d’esprit  des  individus,  car  on  voit 
« assez  souvent  des  hommes  timides  changer  leur  carac- 
((  tère,  devenir  querelleurs  et  méchants,  etc. 

« Les  mouvements  perdent  leur  précision,  les  yeux 
« obscui-cis  sont  hau’ards  ; la  démarche  incertaine, 
« saccadée,  titubante  finit  par  devenir  impossible,  et  le 
c(  malheureux  buveur  tombe  sans  pouvoir  se  relever.  — 
« Un  certain  degi'é  d’analgésie  et  d’anesthésie  succède  à 
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((  rexaltalion  de  la  sensiljililé,  l’intelligence  s’anéantit  et, 
((  en  dernier  lien,  survient  un  état  de  collapsus  plus  ou 
<(  moins  profond  avec  relaclieinent  des  sphincters  et  dila- 
« tation  des  pupilles.  Pendant  ce  temps  la  respiration 
((  s’accélère,  son  rythme  se  modifie  et  la  (pianlité  d’acide 
(f  carboni((ue  expirée  diminue  ; plus  tard  elle  se  ralentit, 
((  s’embarrasse,  devient  stertoreuse  et  il  se  produit  une 
« véritable  asj^hyxie.  » (Lancei’eaux.) 

^'oilà  pour  l’ensemble  des  s}unptômes  nerveux  (pii 
peuvent  appartenir  à toute  ivresse  légère  ou  même  de 
moyenne  intensité.  Mais  il  est  rare  cpie  tout  se  borne 
là,  et  il  n’y  a pas,  à vrai  dire,  d’ivresse  sans  quekjues 
troubles  digestifs  ; meme  légère,  l’intoxication  alcoo- 
aio-Lië  amène  habituellement  une  o’astrite  de  défense 

O O 


vomissement),  c[ui  aboutit  au  rejet  d’une  partie  du 
toxic[ue. 

Quand  il  s’agit  d’une  intoxication  plus  forte,  le  sujet 
va  réagir  avec  ses  prédispositions  organicpies  spéciales. 
((  Certains  sujets,  dit  Richardière,  soulfrent  de  l’alcool 
c(  par  le  système  nerveux,  d’autres  par  le  tube  digestif.  » 
Pour  Lancereaux,  nous  le  savons,  ces  différences  de 
réaction  proviennent  de  la  nature  différente  des  pro- 
duits absorbés.  Quoi  ([u’il  en  soit  de  leur  explication,  les 
manifestations  clinicpies  de  la  gastrite  des  ivrognes  sont 
les  suivantes  : le  malade  est  atteint  d’embarras  gastrique 
aigu,  avec  douleur  plus  ou  moins  marquée  à la  région 
gastrique  ; il  y a inappétence,  soif  vive,  nausées,  parfois 
vomissements  alimentaires  ou  bilieux;  la  langue  est 
blanche,  l’halcine  fétide.  Il  en  est  ainsi,  d’ailleurs,  que 
la  gastrite  procède  d’un  alcoolisme  aigu  de  hasard  ou 
(pi’elle  représente  une  poussée  j)aroxystique  au  cours 
de  l’alcoolisme  chronitpie. 

Mais  les  cellules  du  foie  sont  rapidement  atteintes 
]>ar  l’alcool;  aussi  est-ce  pluteVt  à titre  de  gastro-hépatite 
<pie  se  présentent  les  accidents  d’intoxication  dont  il 
est  a('tuelleinent  question.  Cette  })arlici|)ation  du  foie 
se  révèle  dans  bon  nombre  de  cas  par  une  teinte  jaune 
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passagère  des  conjouelives,  el  aussi,  assez  souveiil,  par 
un  vérilaljle  (‘alaridie  des  voies  biliaires,  sous  celte 
ibrme  de  jaunisse  ([ue  son  origine  a permis  de  dénom- 
mer d’une  façon  peu  élégante,  mais  expressive,  ictère 
<(  a crapula  ». 

Durant  cet  ictère  et  aussi  chez  les  buveurs  d’habi- 
tude, à l’occasion  de  tout  excès,  le  foie  se  montre 
augmenté  de  volume  ; parfois,  cet  état  congestif  est 
douloureux. 

Qu’elle  dure  quel([ues  heures,  ou  qu’elle  se  prolonge 
([uelc[ues  jours,  grài'e  aux  désordres  organiques  super- 
ficiels qu’elle  a entraînés,  l’intoxication  aiguë,  comme 
l’ivresse  qui  la  traduit,  est  éphémère  et  guérit  habituel- 
lement, surtout  s’il  s’agit  d’une  première  ou  d’une  des 
premières  atteintes.  Quand  il  s’agit  de  phénomènes 
aigus  au  cours  d’un  alcoolisme  chronique  déjà  bien  ac- 
centué, les  syin|)tômes,  en  particulier  les  désordres 
nerveux  (delirium  tremens),  forment  un  type  morbide 
bien  défini  dont  l’étude  appartient  à l’alcoolisme  chro- 
nique. 

C’est  tout  à fait  à part,  et  en  quelque  sorte  à titre  de 
document  expérimental,  qu’il  faut  envisager  l’intoxi- 
cation aiguë  assez  grave  pour  être  mortelle.  Après 
rabsor|)tion  d’une  dose  massive,  variant  entre  le  quart 
et  les  deux  tiers  d’un  litre  d’alcool,  le  buveur  tombe 
privé  de  connaissance,  de  sensibilité  et  de  mouve- 
ment — comme  foudroyé.  Il  est  plongé  dans  le  coma, 
(*t  quelquefois,  pai*  i ntermittences,  il  est  agité  de 
secousses  convulsives  ; la  respiration  s’embarrasse  rapi- 
dement et  la  mort  arrive  dans  un  temps  qui  peut  varier 
d’une  demi-heure  à cpiinze  ou  vingt  heures,  d’après 
d’ardieu . 

Est-ce  à dire  (jue  l’ivresse  ne  soit  jamais  fatale  que 
dans  les  formes  extrêmes,  dans  lescpielles  la  mort  sur- 
vient par  intoxication  nervcuise  ? x\ous  savons  bien  (pie 
la  moi  t peut  encoi-e  arriver  du  fait  du  refroidissenumt 
excessif,  quand,  à l’hypothermie  toxicpie,  s’adjoint  un 
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|•c^‘l*oitliss(.Mluult  progressif,  eoniiricil  arrive  diez  l’ivro- 
gne rpii  reste  exposé  au  iroid. 

Mais  Ions  ees  faits  n’ont  qu’un  Ijien  minime  intérêt, 
et,  j)Our  le  pathologiste  comme  pour  le  sociologiste, 
('  est  l’étude  de  l’alcoolisme  chronicjue  ([ui  prend  toute 
rini])ortan(‘e. 
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L’ingestion  en  excès  du  vin  — à doses  suffisamment 
l épétées  et  ])endant  un  temps  qui  va  rie,  suivant  les  sujets 
ol3servés,  de  (juelques  semaines  à quelques  mois  ou  à 
quelques  années  — peut  causer  un  ensemble  de  modi- 
fications organicpies  bien  caractérisé,  constituant  Vœni- 
lisme  chronique  de  Lancereaux.  Si  les  excès  ont  porté  sur 
l’alcool,  c’est  l’alcoolisme  chronique  proprement  dit 
({ui  en  résulte  ; si  l’absinthe  est  en  cause,  c’est  l’al^sin- 
thisme  chronique. 

11  y a lieu  réellement  de  reconnaître  des  caractères 
particuliers  à ce  dernier  mode  d’intoxication,  chez  les 
sujets  qui  s’y  soumettent  ])res(|ue  exclusivement  : mais 
d’habitude,  le  buveur  est  éclectique  ; les  produits  qu’il 
ingère  (vins,  eaux-de-vie,  rhums,  etc.)  combinent  leurs 
efïets  pour  réaliser  un  type  morbide  mixte,  dans  lequel 
il  est  bien  plus  facile  de  reconnaître  l’alcoolisme  en 
général,  que  l’elfet  de  tel  ou  tel  produit  alcoolisé  en  pa^*- 
ticulier.  Aussi,  nous  réservant  efiétudier  à j>art  l’absin- 
ihisme,  allons-nous  exj)oser  ce  cpii  ('oncerne  l’alcoolisme 
en  général,  c’est-à-dii*e  l’ensemble  des  détérioralions  or- 
ganicjues  lentes  pi’oduites  par  l’intoxication  prolongée. 


Comment  se  prépare  et  se  réalise  l’alcoolisme  chro- 
nique : étiologie.  — Ici,  les  conditiems  d'hérédité',  d’ail- 
leurs dilliciles  à définir,  se  retrouvent  avec  toute  leur 
valeur  (dégénérescences  nerveuses,  névropathie,  alcoo- 
lisnu'  chez  les  as('endants,  etc.).  le  se,re  n'inler- 

viennent  (jue  dans  la  mesuie  où  ils  restreignent  ou 


ÉTIOLOGIE  DE  L‘A  LCOOLIS  ME  CH  EOMQUE 


1 3 5 


favorisent  la  fi‘é((uence  de  l’inloxi(‘alion.  Tj’innnenec  de 
la  profession  du  sujet  prend  une  importance  dominante; 
el,  pour  peu  qu'on  ait  eu  à étudier  à ce  ])oint  de  vue 
les  malades  de  la  ville  et  ceux  des  services  hospitaliers, 
il  est  facile  d’arriver  à une  sorle  de  groupement  hié- 
rarchique des  prolessions.  Nous  n’avons  pas  à dévelop- 
j)er  ce  coté  si  intéressant  de  la  question,  mais  nous 
avons  cà  recherchei’,  par  quelles  iidVactions  î\  l’iiygiène,  les 
<lllférenlsintoxi([ués  réalisent  leur  alcoolismcchroni([ue. 

C’est  un  chapitre  fort  chargé  de  détails  que  celui  des 
<‘auses  d’alcoolisation -'chroni([ue  — et  même,  n’étaient 
les  tristes  conséquences  du  hideux  vice,  certaines  par- 
ticularités de  l’étiologie  ne  manqueraient  ni  de  pitto- 
l'esque  ni  d’imprévu.  Ces  particularités  diffèrent,  d’ail- 


leurs, suivant  le  milieu  social  où  on  observe. 

Chez  l’ouvrier,  on  boit  le  matin  à jeun,  pour  tuer  Iv 
ver  ; on  prend  X apéritif  les  repas  ; on  boit  le  vin 

pur  en  mangeant  (un  demi-litre  ou  un  litre  par  repas); 
contre  la  fatigue,  contre  la  chaleur,  contre  le  froid  aussi, 
on  se  désaltère,  qui  avec  du  vin,  qui  avec  des  mixtures 
alcooliques. 

Chez  bon  nombre  de  commercants,  le  vin  blanc  du 
matin  et  les  apéritifs  sont  également  de  mise  ; et,  comme 
la  plupart  des  affaires  se  traitent  en  buvant,  soit  chez 
le  marchand  de  vin,  soit  au  café,  soit  à domicile,  négo- 
ciants et  courtiers  arrivent  facilement  à l’alcoolisme. 


Quant  à ceux  dont  le  métier  consiste  à trafiquer  de 
l’alcool,  il  n’y  a pas  à ra[)pehu*  comment  se  réalise 
<‘hez  eux  l’intoxication. 

Dans  la  classe  aisée,  les  uns  deviennent  alcooliques 
par  des  habitudes  de  café  qu’enti'etient  l’oisiveté  ; 
les  autres,  par  la  boniu'  chère  et  j)ar  le  luxe  de  la  table, 
luxe  consistant  tro[)  souvent  (ui  vins  recherchés  et  en 


bùpieurs  vieillies.  Nombi'e  de  sujets  riches  deviennent 
alcoolicpies  au  régime  d’un  apéritif  avant  les  repas, 
d’une  bouteille  de  vin  pur  aux  repas  et  du  petit  veri'e 
à la  fin  du  déjeuner  (‘t  du  dîner. 
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La  vie  sédentaire  aidant,  ees  doses  de  produits  alcoo- 
lisés ont  leur  eflct  intégral,  et  Talcoolisine  se  révèle  plus 
ou  moins  vite:  c’est  ainsi  qu’une  statistique  d’Alison  (i) 
(de  Baccarat),  sur  un  certain  nondjre  de  cas  de  cirrhose 
alcoolique,  montre  ([ue  cette  affection  se  manifeste  chez; 
les  gens  à profession  sédentaire,  dans  une  plus  forte 
proportion  que  clicz  les  individus  qui  travaillent  et 
éliminent  bcaucouj). 

Chez  la  femme,  le  mode  d’intoxication  diffère  suivant 
le  milieu  social  ; la  femme  de  l’ouvrier  accompagne 
souvent  celui-ci  au  cabaret  et  arrive  à prendre  ainsi 
<les  habitudes  d’intempérance.  Il  est  à remarquer 
que  le  vulnéraire,  l’absinthe  et  les  liqueurs  à essence, 
sont  particulièrement  prisées  par  la  femme,  si  bien  que 
l’absinthisme  tend  à devenir  aussi  fré((uent  chez  elle 
que  chez  l’homine.  Dans  d’autres  milieux,  l’usage  im- 
modéré de  l’eau  de  mélisse,  les  verres  de  malaga  chez 
le  pâtissier  sont  la  cause  de  l’intoxication  chronique. 

Enfin,  dans  certains  pays,  on  donne  aux  enfants  en 
bas  âge,  sous  prétexte  de  les  fortifier,  du  vin  et  de 
l’eau-de-vie,  de  la  soupe  â l’alcool  (comme  cela  se  pra- 
tique en  Normandie),  et  on  arrive  de  cette  manière  à 
imprégner  chroni(|uement  leur  organisme. 

Mais,  indépendamment  de  ces  conditions,  il  y a dans 
la  réalisation  de  l’alcoolisme  chronique  un  (acteur  pré- 
pondérant qui  relève  de  la  psychologie  morbide.  Entre 
tant  de  gens  sollicités  par  les  memes  séductions,  com- 
ment se  fait-il  (|ue  les  uns  y résistent  ou  restent  des 
modérés,  tandis  que  d’autres  tomlient  dans  l’ivrogne- 
rie, sans  se  soucier  de  leur  foyer  (|ui  souffre  et  de 
leur  situation  qui  périclite  ? 11  faut  admettre  jusqu’à  un 
('ertain  point,  chez  l’ivrogiie,  une  tare  cérébrale  consti- 
tuée par  une  prédisposition  à se  laisser  entraîner  et  à 
jie  ]:>as  résistei*  à ses  j^enchants,  ou  meme,  dans  les  cas 


(i)  Archives  génér.  de  ntéd.,  sept.  1888. 
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extrêmes,  un  manque  de  sens  moral.  « Ne  devieni 
pas  l)uvcur  cjui  veut  : Tivrognerie  est  une  inaladi(‘, 
un  état  morbide  du  eerveau  »,  ditljegrain. 

La  suseeptil)ilité  des  individus  vis-à-vis  de  l’alcool  et 
la  période  d’excès  nécessaire  poui*  réaliser  l’intoxic'a- 
tioii  clironi([ue  varient  beaucoup.  Ici  entre  en  jeu  la 
résistance  des  sujets  : les  enfants  sont  particulière- 

ment sensibles,  et,  à la  suite  de  peu  d’excès,  on  peut 
voir  apparaître  chez  eux  le  delirium  tremens,  la  cir- 
rhose atrophique.  Les  individus  surmenés,  débilités, 
mal  nourris,  ceux  qui*  boivent  à la  suite  de  chagrins, 
de  misère,  présentent  des  accidents  plus  précoces. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  se  méfier  de  l’alcool  donné  à des 
convalescents  : Babinski  a vu  apparaître  une  paralysie 
des  extenseurs,  chez  une  jeune  femme  qui,  pendant 
des  suites  de  couches  pénibles,  avait  absorbé  du  cham- 
pagne d’une  façon  un  peu  prolongée. 


Comment  se  traduit  extérieurement  V alcoolisme  chro- 

$ 

nique:  signes  et  symptômes.  — L’alcoolisme  chroni- 
(pie  ne  se  révèle  pas  toujours  de  la  même  façon.  Il  y a 
une  période  LValcoolisme  latent,  pendant  laquelle  l’in- 
toxication s’établit  petit  à petit  et  oii  on  observe  peu 
de  symptômes  : diminution  de  l’appétit,  langue  blanche 
et  sabiirrale  le  matin  à jeun  et  un  peu  de  tremblement, 
qu’il  est  nécessaire  de  rechercher. 

Cet  état  latent  d’imprégnation  pourra  se  démasquer 
dans  différentes  circonstances.  A l’occasion  d’une  chlo- 
roformisation, on  observera  une  agitation  pai'ticulière 
du  sujet  nécessitant  l’emploi  de  la  force  pour  le  main- 
tenir, une  loquacité  bruyante,  de  la  congestion  de  la 
face,  des  vomissements  glaireux,  une  longueur  inac- 
(‘outumée  de  la  période  préanesthési(|ue  suivie  de 
sommeil  profond  avec  stertor. 

D’autres  fois,  à l’occasion  d’une  nialadi(‘  aiguë  fébrile, 
un  délire  actif  d’une  durée  de  plusieurs  jours  a[)[)araîtra 
chez  un  malade  (pie  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner 
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(raU'oolisluo.  Lo  delirium  iremens  j)ciit  éclater  creniljléc 
dans  ces  conditions. 

( )iiel([uefois  on  décoiivi'e  l’alcoolisme  clironicjüe  en 
s’eiujiiéranl  du  régime  antérieur  d’un  malade  chez  lequel 
on  constate  un  dél)ut  de  tuberculose  pidnionaire. 

jNIais,  d’une  façon  générale,  l’usage  immodéré  des 
boissons  alcooli([ues  produit  rapidement  des  désordres 
(pii  se  manifestent  principalement  sur  le  tube  digestif 
et  les  glandc's  annexes  et  sur  le  s)\stème  nerveux. 

1°  7'ube  diffestif.  — La  bouche  est  amère,  pâteuse  au 
réveil,  et  tandis  que  la  soi  T est  augmentée,  bappétit  dimi- 
nue ou  se  perd  presque  complètement  ; (pielques  bou- 
chées d’aliments  solides  sullisent,  d’autant  plus  que  l’in- 
gestion des  li(|uides  variés,  qui  ont  précédé  et  qui  sui- 
vront le  repas,  donnent  au  buveur  l’illusion  d’ètre 
sullisainment  soutenu.  La  langue  est  blanche,  saburrale, 
(|uelquefois  rouge  et  fendillée.  BientcU  apparaît  la 
pituite  matinale  caractéristique.  Au  saut  du  lit,  le  bu- 
veur est  pris  de  nausées,  et,  tantôt  lâcilenient.  tantôt  au 
prix  de  pénibles  efforts  cjui  lui  congestionnent  la  face,  il 
vomit  un  li([uide  blanc,  fdant,  viscpieux.  Lorsque  les 
(‘(forts  se  prolongent,  le  liquide  glaireux  devient  un  peu 
lloconneux  et  mélangé  à une  certaine  quantité  de  bile 
amère  c|ui  constitue  la  pituite  verte.  Alors  disparaît  la 
sensation  j)énible  et  la  constriction  épigastrique,  mais 
la  bouche  reste  empâtée  et  sollicite  la  boisseau. 

Les  digestions  restent  aisées,  assez  longtemps  même, 
malgré  les  accidents  du  matin  ; mais  peu  à peu  elles 
deviennent  pénibles,  avec  sensation  de  lourdeur,  de 
chaleur  dans  l’estomac,  éructations  et  renvois  acides 
(misants  (|)yrosis'. 

La  sécrétion  du  suc  gastriq  ue  est  d’abord  augmentée  ; 
('lie  diminue  par  la  suite.  Les  tuniques  enllammées 
sont  happées  d’atonie  et  souvent  la  dilatation  d’esto- 
mac s’installe.  La  distension  du  viscère  est  favorisée 
(‘liez  certains  sujets,  en  pai‘ti(‘ulier  chez  les  buveurs  de 
bière,  jiar  l’ingestion  des  grandes  (piantités  de  liquide  ; 
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il  en  résuUo  de  la  stase  alimentaire  et  des  (ermentations 
anormales,  (jui  sont  la  cause  des  cramj)cs  d’estomac  et 
des  sensations  de  lourdeur  dont  se  plaignent  les  bu- 
veurs invétérés. 

Lors(|uc  la  g-astrite  alcooli(|ue  a produit  (‘es  altéra- 
tions dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  n’est  [)as  rare  de 
voir  ap|)araîti‘e  des  accidents  plus  graves,  à savoir  des 
vomissements  sanglants  (hématémèse)  : (pielcpielbis  peu 
abondants  et  ré|)étés,  leur  violence  en  certains  cas 
(ompromet  ou  achevé  ra|)idenient  la  vie  du  malade. 
Des  hématémèses  duos  à un  autre  mécanisme  peuvent 
acconi])agner  la  cirrhose  du  foie. 

Les  troubles  intestinaux  ne  sont  pas  particulièrement 
fréquents.  Mais  les  lésions  chroniques  qui  se  déve- 
loppent parfois,  occasionnent  des  douleurs,  de  la  con- 
stipation ou  de  la  diarrhée. 

Des  lésions  de  péritonite  ehronicjue  peuvent  se  déve- 
lopper chez  l’alcoolique  ; elles  coexistent  fréquemment 
avec  la  cirrhose  du  Ibie  et  entrent,  pour  une  part,  dans 
la  production  du  liquide  asciticjue.  On  voit  parfois  une 
péritonite  tuberculeuse  compliquer  cette  lésion  périto- 
néale. 

‘i''  Glandes  annexes  (Je  l’intestin . — L’alcool,  qu’il  soit 
pris  à dose  massive  ou  à petites  doses  réj^étées  pen- 
dant longtemps,  produit  des  troubles  manifestes  et 
vai'iés  sur  le  foie.  jNlais  quelle  est  la  nature  spécifique 
<le  ce  trouble,  et  quelle  part  laut-il  faire  aux  nombreuses 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  liquides 
alcooli((ues,  c’est  ce  qu’il  est  diflîcile  de  déterminer, 
et  nous  allons  passer  en  i-evue  les  diverses  études  (jiii 
ont  été  faites  à ce  sujet. 

Si  r on  s’adresse  à l’expérimentation  animale,  on  voit 
<|ue  l’action  de  l’ab'ool  sur  le  foie  a surtout  pour  effet 
de  produire  de  la  graisse  (i).  11  (;st  frécpicnt,  dans  les 


(i)  L.vfutte.  Thèse,  Paris, 
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autopsies  de  l)uveui*s,  de  reiicoiilrer  le  foie  gras  : 
Foriuad  (i),  sur  2o5  aulopsies  d’alcooliques,  trouve 
220  gros  foies  graisseux  et  (3  foies  atropliiés. 

M.  Lancereaux  enseigne  dej^uis  longtemj)S  fpie  l’alcool 
produit  sur  le  foie  la  dégénérescence  graisseuse,  et 
par  contj'e  il  incrimine  surtout  le  vin  dans  la  produc- 
tion de  la  sclérose  hépatique  ; les  impuretés  du  vin  et 
en  particulier  le  bisulfate  de  potasse  en  seraient  les 
agents,  et  il  a pu  produire  des  cii-rhoses  expérimentales^ 
avec  le  bisulfate  de  potasse.  Cette  opinion  est  contraire 
à celle  des  auteurs  allemands  ef  anglais:  Frericlis, 
Strumpell  (2),  parmi  les  Allemands,  attribuent  la  cir- 
rhose du  foie  à l’abus  des  eaux-de-vie,  et  de  fait,  ces 
liquides  sont  particulièrement  consommés  dans  la  ré- 
gion du  Nord,  oii  la  cirrhose  est  fréquente,  tandis 
qu’on  la  rencontre  rarement  en  Bavière,  oii  la  bière  est 
la  boisson  courante. 

Beaucoup  d’autres  auteurs  (]\lagnus  Huss,  [Magnan, 
Dujardin-Beaumetz,  etc.)  attribuent  la  cirrhose  à l’abus- 
des  liqueurs  fortes  en  alcool  et  aux  liqueurs  à essence. 
On  sait,  du  reste,  que  le  foie  clouté  est  fréquent  en 
Angleterre,  où  on  le  nomme  couramment  (jindrinker’s 
liver,  foie  des  buveurs  de  gin. 

Devant  ce  double  fait  ([uc  la  cirrhose  atrophique  se 
rencontre  chez  les  non  alcooliques,  dans  une  propor- 
tion variant  avec  les  auteui's,  de  16  à 17  ])our  100,  et 
(pi’on  ne  la  rencontre  pas  en  grande  proportion  chez  les 
alcoolicfues,  on  a cherché  à incriminer  d’autres  causes. 
Pour  certains,  les  troubles  dyspe[)tiques,  qui  ju-écèdent 
toujours  la  ciridiose,  seraient  une  cause  adjuvante  de 
l’irritation  chroni([ue  et  de  la  sclérose  du  foie,  par  la 
production  et  le  passage  dans  le  foie,  des  poisons  et 
ptomaïnes  dues  aux  fermentations  anormales.  L’alcool 


(i)  FüitMAi).  Palliai.  Soc.  of  Pliiladelphia,  i:i  novembre  i88ô. 
(;i)  SruuMi'Ki.r..  Die  AlkoliollVage.  Leipzig,  i8()3. 
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serait  à l’origine  du  mal  en  créant  ces  troubles  diges- 
tils.  l.es  travaux  de  MM.  llanot  et  Boix  (i)  viendraient 
ù l’apinii  de  cette  inanièi’C  de  voir. 

Lallitte  est  porté  à admettre  des  infections  gastro- 
intestinales  par  le  système  j)orte.  Enfin,  mentionnons 
que,  tl’après  Raniond  (2),  la  cellule  hépatique  stupéfiée 
par  l’alcool  n'arréterait  plus,  |)our  les  transformer,  les 
poisons  intestinaux,  doiit  le  pouvoir  irritatif  sur  le  tissu 
-conjonctif  péri-vasculaire  produirait  la  sclérose. 

Nous  avons  vu  qu’après  l’ivresse  on  peut  observer 
l’apparition  d’un  ictère  bénin,  passager,  dit  a crapida. 
Quelques  jours  a])rès  l’excès  et  au  milieu  d’un  embarras 
gastrique,  on  voit  apparaître  la  teinte  jaune  des  tégu- 
ments et  des  conjonctives.  L’appétit  est  nul,  les  vomis- 
sements et  la  diarrhée  sont  fréquemment  observés  ; 
les  selles  sont  décolorées.  Le  foie  est  un  peu  dou- 
loureux et  augmenté  de  volume.  On  note  une  lièvre 
légère,  du  ralentissement  du  pouls  et  un  abattement 
plus  ou  moins  marqué;  tout  rentre  généralement  dans 
l’ordre  au  bout  d’une  quinzaine  de  jours. 

Dans  des  cas  exceptionnels,  après  une  absorption 
considérable  d’alcool  (Leudet)  ou  chez  des  sujets  déjà 
intoxiqués  depuis  longtemps,  on  a pu  observer  de  Victère 
rjrave,  affection  comparable  à l’intoxication  aiguë  phos- 
phorée  et  amenant  la  mort  en  quelques  jours  ; 

A la  période  des  pituites  matutinales,  il  est  presque 
constant  d’observer  de  la  tuméfaction  du  foie,  et,  au  bout 
de  5 ou  G années  d’excès,  il  est  de  règle  de  la  rencon- 
trer (3j.  On  perçoit  le  foie  au-dessous  du  rebord  costal, 
qu’il  dépasse  de  jilusieurs  centimètres,  tandis  qu’il 
atteint  assez  vite  le  mamelon  et  qu’il  remonte  de  un 


(1)  IKnot  et  Boix.  Congrès  de  Rome,  et  Boix,  Le  foie  des  épileptiques. 
Th  èse,  Paris,  1896. 

(2)  Ra..mond.  Presse  médicale,  1898. 

(3)  Fr.  Gi.kmaud,  de  l’alcoolisme  insidieux- (Xoc.  de  niéd.  de  Paris 
si  fevr.  1900). 
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à deux  Iravcisde  doigt  plus  liant,  coiiiine  si  raugmeii- 
tatioji  de  volume  se  faisait  de  [iréférenee  à la  partie 
supérieure  de  cet  organe  (Lancereaux). 

Cette  hypeiinégalie  hépatique  s’aeeoinpagne  paral- 
lèlement de  tuméfaction  de  la  rate. 

Au  cours  de  la  tuméfaction  du  Ibie,  et  à roccasion 
des  excès  dépassant  la  dose  habituelle  du  buveur,  on 
voit  se  produire  des  poussées  de  congestion  du  foie.  Le 
foie  augmente  encore  de  volume,  et  devient  plus  dou- 
loureux à la  pression  ; les  scléroti([ues  prennent  une 
teinte  subictérique,  puis  la  peau  se  colore;  il  y a de  la 
diarrhée  bilieuse;  il  y a de  plus  de  la  fièvre  par  accès 
intermittents,  et  le  pouls  est  lent  dans  l’intervalle  des 
accès.  On  peut  observer  des  hémorragies  (et  l’épistaxis 
est  surtout  fréquente),  de  la  céphalalgie  et  de  la  cour- 
bature. Cet  état  dure  un  leiiq:)S  variable.  Il  est  sympto- 
matique d’une  hépatite  subaiguë  et  lorsqu’il  se  produit 
plusieurs  poussées,  entre  lesquelles  le  foie  reste  tou- 
jours un  peu  tuméfié,  une  vraie  cirrhose  hypertrophique 
alcoolique  est  constituée. 


Cirrhose  hypertrophique  alcoolique.  — Elle  est  plus 
fréquente  chez  rhominc  et  à l’àge  adulte.  Nous  en  con- 
naissons la  période  de  début  ordinaire,  jilus  ou  moins 
longue,  constituée  par  des  jioussées  congestives  sur  un 
foie  atteint  d’hépatite  subaigué.  Ce  sont  encore  des 
troubles  digestifs  continus,  des  sensations  de  lourdeur 
et  de  douleur  dans  l’hypocondre  droit,  avec  irradiation 
dans  l’épaule  droite,  une  teinte  subictérique  intermit- 
tente des  téguments,  un  peu  de  gène  de  la  ('irculation, 
se  traduisant  par  un  oedème  pré-tibial. 

Plus  rarement,  la  période  d’état  jieut  se  montrer  brus- 
quement après  une  jiériodc  latente. 

L’ascile  se  produit  d’une  manière  insidieuse.  Elle 
n’arrive  pas  à éli'C  très  abondante,  mais  elle  nécessite 
toutelbis  la  |)onction.  On  constate  alors  un  gros  foie, 
qui  jieut  dépasser  jusiju’à  quatre  travers  de  doigt,  le 
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rebord  des  fausses  eûtes,  et  renioiiter  jus(|u’au  ([iiatrièni(‘. 
espaee  intercostal,  en  se  prolongeant  à gauche  assez, 
loin.  La  consistance  est  ferme;  à la  pal|)alion,  le  boi*d 
antérieur  est  arrondi  et  épaissi,  avec  ([uelques  irrégu- 
larités. Il  existe  une  circulation  veineuse  collatérale  de 
la  paroi  abdominale,  mais  moins  développée  que  dans 
la  cirrhose  atrophique.  L’œdème  des  membres  infé- 
rieurs (envahissant  la  verge  et  le  scrotum),  les  varices, 
les  hémorroïdes  sont  aussi  fréquents.  La  rate  suit  un 
développement  hypertrophique  parallèle. 

Les  signes,  du  coté  des  poumons  et  de  la  plèvre,  du 
coté  du  cœur,  sont  les  niêmes  que  ceux  que  nous  verrons 
dans  la  cirrhose  alrophique. 

La  tendance  aux  hémorragies  est  plus  précoce.  Les 
épistaxis  sont  fréquentes  et  répétées  ; on  observe  aussi 
du  purpura,  de  rhématémèse,  du  melœna. 

La  maladie  peut  avoir  une  marche  fatale  et  se  ter- 
miner par  une  des  complications  ou  par  rinsullisance 
fonctionnelle  du  foie  et  de  l’ictère  grave. 

Mais  il  est  remarquable  que,  par  un  régime  lacté  sé- 
vère, par  la  suppression  de  toute  boisson  alcoolique  et  en 
ponctionnant  un  certain  nombre  de  lois  l’ascite,  on 
puisse  voir  rétrocéder  les  symptômes  et  obtenir  une 
guérison  relative.  Un  certain  nombre  d’auteurs  admet- 
tent qu’un  stade  hypertrophique  de  la  maladie  précède 
un  stade  atrophique  et  que  la  cirrhose  alrophique,  dont 
les  lésions  sont  d’ailleurs  de  même  ordre,  n’apparaî- 
trait qu’ensLiite. 


Cirrhose  alcoolique  atrophique . Cirrhose  de  Laënnec . 
— C’est  en  général  chez  l’adulle  qu’on  l’observe  ; mais 
les  enfants  n’y  échappent  point. 

Indépendammentde  la  cause  efliciente  — et  nous  avons 
exposé  les  opinions  différentes  émises  à ce  sujet,  — 
il  laut  iaire  une  place  aux  mauvaises  (conditions  d’hy- 
giène et  d’alimentation  : la  cirrhose  est  plus  frécpientc 
chez  les  gens  à profession  sédentaire  et  chez  (‘eux  qui, 
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mangeant  |)cn,  boivent  Ijeancoiip.  Ilanot  inerimina 
aussi  l’arlliritisine. 

Le  déljiil,  ou  ])ériocle  de  pré-cirrhose,  qui  dure  un 
lenips  variable  (jusque  dix-huit  mois),  se  confond  un 
peu  avec  cette  période  de  dyspepsie  alcoolique  que  nous 
(‘onnaissons.  Puis,  certains  signes  se  précisent  ; le 
manque  (rap|)étit  et  ramaigrissement  l’ont  des  progrès; 
le  visage  prend  un  aspect  tiré,  un  peu  terreux;  on  voit 
apparaître  des  douleurs  sourdes  du  côté  du  foie  ; une 
teinte  jaunâtre  des  conjonctives;  des  saignements  de 
nez  fréquents,  mais  j)eu  a])ondants  ; de  Tœdème  des 
jambes.  Il  y a de  la  constipation,  et  des  gaz  disten- 
dent l’intestin  ; on  peut  observer  des  crises  de  diar- 
rhée. 

C’est  ainsi  que  petit  à petit,  chez  un  individu  qui  mai- 
grit par  ailleui’s,  on  voit  le  ventre  prendre  du  volume. 
« Les  vents  ont  précédé  la  pluie  » selon  le  mot  de 
Portai,  et  du  liquide  ascitique  commence  à s’é[)andre 
dans  le  péritoine.  Cette  ascite  qui,  dans  les  cas  récents, 
est  de  5 à 6 litres,  atteint  ensuite  lo,  i5  litres,  et  donne 
au  ventre  l’aspect  d’un  ventre  de  batracien,  le  bas- 
ventre  et  les  lianes  étant  particulièrement  distendus. 

La  percussion  de  rabdonien  dénote  de  la  matité  à sa 
partie  inférieure  et  dans  les  fosses  iliaques.  Si  on  fait 
coucher  le  malade  sur  le  côté,  cette  matité  se  déplace 
du  côté  du  liquide,  qui  est  libre  dans  la  cavité  périto- 
néale, et  on  a de  la  sonorité  du  côté  0[)posé.  Si  l’on 
percute  la  région  ombilicale,  qui  n’est  pas  encore 
envahie  pai*  le  liquide,  on  obtient  au  contraire  une 
sonorité  exagérée,  due  au  météorisme  intestinal.  La  pal- 
pation dénote  une  consistance  égale,  et  une  chiquenaude, 
donnée  d’une  main  tandis  que  l’autre  est  apj)liquée  sur 
la  paroi,  détermine  une  transmission  du  choc  par  lluc- 
tualion  ou  sensation  du  « Ilot  ». 

Le  liquide  augmentant,  la  pesanteur  s’accuse  ; la  base 
de  la  j)oitrine  est  distendue  et  la  res|)iration  génée.  On 
|)rati(jue  alors  la  ponction  de  la  paroi  abdominale,  qui 
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donne  issue  à un  li(juide  séreux  jaunâtre,  transparent, 
(|uel((iierois  légèrement  Ibneé  et  trouJjlé,  dans  lequel  il 
entre  de  rall)uniine,  un  peu  de  sucre,  d’urobiline, 
d’urée  et  des  sels,  etc.  Ce  liquide  a peu  de  tendance  à 
se  (‘oaguler. 

Nous  avons  vu  que  l’ascite  se  produit  générale  ment 
d’une  façon  lente  ; mais  on  peut  la  voir  apparaître  brus- 
quement et  s’accroître  rapidement;  des  poussées  péri- 
toniti(jues  sont  la  cause  de  cette  évolution  raj)ide. 

L’ascite  s’accompagne  de  dilatatation  des  veines  de 
la  paroi  abdominale,  et, on  aperçoit  cinc[  ou  six  gros  troncs 
veineux  qui  descendent  à peu  près  parallèlement  vers 
le  flanc  droit  en  s’unissant  par  des  anastomoses,  ou 
remontent  vers  le  sternum.  Cette  dilatation  veineuse 
est  l’expression  extérieurement  visible  de  la  dilatation 
de  toutes  les  Ijranches  de  la  veine  porte,  qui  rétablissent 
leur  circulation  gênée  en  développant  leurs  anasto- 
moses avec  le  système  veineux  cave.  C’est  ainsi  que 
les  hémorroïdes  sont  fréquentes  ; qu’il  y a des  varices 
œso  pha  giennes,  dont  la  rupture  peut  donner  lieu  à 
des  hématémèses  redoutables;  que  de  petites  ruptures 
veineuses  péritonéales  peuvent  donner  de  l’ascite  san- 
glante. 

Lorsqu’on  a vidé  rabdomen  par  la  ponction,  on  cons- 
tate que  le  foie  est  petit,  caché  derrière  les  fausses 
cotes;  que  lorsqu’on  peut  l’atteindre,  il  paraît  dur,  irré- 
gulier, avec  une  exagération  de  l’encoche  normale.  On 
note  une  hypertrophie  parfois  considéi^able  de  la  rate, 
et  ce  n’est  que  dans  des  cas  très  rares  que  l'on  a 
observé  de  l’atrophie.  L’auscultation  décèle  un  souffle 
splénique. 

Les  urines  sont  rares  (5oo  grammes),  denses,  rougeâ- 
tres et  laissent  déposer  un  épais  sédiment  rouge  brique. 
La  teinte  ictérique  des  téguments  apparaît  rarement  au 
cours  de  la  cirrhose  atrophique. 

Le  faciès  émacié  et  terreux,  avec  de  petites  varicosités, 
et  les  membres  amaigris,  contrastent  avec  le  volume 
Thiboulet  et  Mathieu.  10 
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(‘norme  de  l’abdomen,  lai  oèiie  nK‘eani([ue  de  la  eiren- 
lalion  dans  la  veine  ('ave  produit  un  (edèmc  des  mem- 
bres in(ei*ieui*s  (pii  l'emonte  et  ^'agiie  la  verge,  le  s(u*o- 
lum  et  la  |)aroi  abdominale  même;  la  peau  se  Icndille,  et 
on  peut  observer,  sur  ees  érosions,  des  accidenis  de 
lym|)liangi.te  inleetieuse. 

Le  ea^ur  a les  eavilés  di*oiles  dilatées;  ses  battements 
sont  de  laible  intensité  et  le  pcjuls  est  sans  résistanee.  On 
observe  de  la  congestion  pulmonaii*e  aux  bases  ; la  pleu- 
résie droite  est  frécpiente  : séreuse,  quebpiefois  hémor- 
ragicjue. 

_ De  la  diarrhée  avec  selles  félidés  alterne  avec  la  cons- 
tipation. 

La  cirrhose  atrophique  se  termine  généralement  par 
la  mort  en  i ou  2 ans.  L’ascite  se  reproduit  et  nécessite 
un  grand  nombre  de  ponctions,  (pii  amènent  un  étal 
d’épuisement,  par  la  perte  de  liquide  et  de  sels  (anémie 
séreuse)  (i).  La  terminaison  survient  frécpiemment  dans 
le  marasme  ou  par  syncope. 

D’autres  fois,  les  fonctions  de  la  cellule  hépatique 
cessent  plus  ou  moins  brusquement;  elle  n’arréle  plus 
les  poisons  organiques  et  le  malade  est  emporté  par 
intoxication,  avec  céphalée,  vomissements,  délire,  hypo- 
thermie, diminution  des  urines  et  coma;  ou  bien  c’est 
un  ictère  grave,  avec  hémorragies  multiples,  état  adyna- 
miipie,  etc. 

Des  complications  ont  j)u  survenir,  comme  les  hémor- 
ragies gasti'o-intestinales,  dont  rabondance  est  suscep- 
tible d’entraîner  la  mort. 

La  pleurésie,  renvahissement  de  l’économie  par  la 
tuberculose  pulmonaire  ou  péritonéale,  j)euvent  aussi 
précipiter  le  dénouement. 

Dans  quelques  cas,  la  maladie  a une  marche  aiguë 
et  dure  à peine  de  2 à G mois;  mais,  au  point  de  vue 


(i)  Gilbert. 


SYSTÈME  XEliVEUX  ET  ALCOOLISME  CIlliONIQlJE  l'.y 

aiialoini(|ue,  celle  rorme  ne  corres|)ontl  ])as  aux  lésions 
lvj)es  (le  la  ciiThose  alrophicjiie. 

Dans  lin  pelil  nombre  de  cas,  la  guérison  a élé  oble- 
nue  à l’aide  du  régime  laclé  ; mais,  d’ordinaire,  la 
cirrhose  alcooli(|ue  du  (oie  est  une  allcclion  qui  ne  par- 
donne guère,  el  le  trailement  n’a  aucune  prise  sur  elle. 

Le  pancré(fSy  oi’gane  dont  la  pathologie  n’est  pas  en- 
core bien  élucidée,  senilile  devoir  être  incriminé  dans 
certains  cas  d’amaigrissement  rapide  chez  les  alcoo- 
licpies. 

3^  Système  nerveux.^ — Les  désordres  provoqués  par 
l’alcool  du  coté  du  système  nerveux  ont  été  démontrés 
expérimentalement  par  Dalhstrœm  sur  le  chien. 

Les  trois  premiers  mois,  après  chaque  prise  d’alcool, 
l’animal  manifeste  des  appétits  gloutons  et  une  soif 
inexlino;uible  : il  eno-raisse,  d’ailleurs. 

Dans  le  quatrième  mois,  l’aboiement  devient  rauque 
avec  accompagnement  de  toux  ; les  yeux  sont  pleu- 
reurs et  prennent  une  expression  sauvage  ; Vome  se  perd 
progressivement.  Indilférent  à tout,  l’animal  ne  se  lève 
plus  guère. 

Dès  le  cinquième  mois,  on  observe  du  tremblement 
des  jambes  et  même  de  la  vacillation,  quand  on  con- 
traint l’animal  à se  tenir  sur  les  jambes.  L’état  de  /h/- 
blesse[(\\\  train  postérieur  surtout)  est  tel,  qu’il  reste  ac- 
croupi, même  pour  manger.  En  état  de  veille  et  de  som- 
meil, il  éprouve  dans  les  quatre  membres  des  soubre- 
sauts et,  dans  tout  le  corps,  des  mouvements  nerveux.  La 
laiblesse  augmente;  la  sensibilité  de  la  peau  diminue  de 
plus  en  })lus,  au  point  qu’on  peut  pincer  l’oreille  sans 
(jue  l’animal  paraisse  sentir.  Il  lui  prend  un  tel  dégoût 
pour  toute  nouj*riture,  (|u’il  méprise  meme  la  viande. 
L’animal  périt  au  cours  du  huitième  mois. 

Chez  l’homme  l’alcoolisme  chronifjue  produit  de  bonne 
heure,  concurremment  avec  les  troubles  digeslils,  des 
désordres  nerveux.  C’est  le  soir,  au  coucher,  et  le 
matin,  au  réveil,  que  ces  troubles  commencent  à se 
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maiiilester.  Ce  sont  des  iburinillcmcnts,  des  doideurs, 
des  crampes,  des  caucliemars,  le  soir;  et  le  matin,  du 
treml)]ement  et  des  vertiges.  Des  désordres  nerveux 
])lus  considérables,  et  en  particulier  des  troubles  psy- 
chiques, se  manifestent  par  la  suite  : faisons-en  l’étude 
en  les  sériant. 

Troubles  de  la  sensibilité.  — iVux  extrémités  des  mem- 
bres inférieurs,  le  buveur  commence  ]>ar  ressentir  des 
douleurs,  des  picotements,  des  Iburmillements  qui,  à la 
clialeur  du  lit,  s’exaspèrent.  A la  plante  des  pieds,  aux 
articulations,  aux  mollets,  il  a des  sensations  de  brului  e, 
de  morsure,  de  déchirure,  qui  lui  arrachent  quelquefois 
des  cris  et  le  font  sauter  à bas  du  lit.  Son  sommeil  est 
ainsi  retardé,  ou  perdu,  s’il  était  déjà  assoupi.  L’alcoo- 
lique est  quelquelbis  réveillé  par  de  brusques  soubre- 
sauts de  tendons;  ou  bien,  les  sensations  subjectives 
sont  le  pointde  départ  de  rêves,  de  cauchemars  eflVayants, 
que  nous  analyserons  plus  loin  à propos  des  manifesta- 
tions cérébrales. 

Si  l’on  recherche  les  troubles  objectifs  de  la  sensibi- 
lité, on  observe  des  différences  qui  donnent,  comme  l’a 
montré  Lancereaux,  de  précieux  renseignements  sur  le 
mode  d’intoxication  du  malade.  L’abus  du  vin  et  de 
l’eau-de-vie  produisent  d’abord  un  peu  d’hy])eresthésie 
de  la  plante  des  j)ieds,  laquelle  est  bientôt  remplacée 
par  de  l’analgésie  remontant  jusqu’aux  malléoles  (œni- 
lisme) ou  même  plus  haut,  occu])ant  successivement  la 
région  du  soulier,  de  la  botte,  de  la  botte  d’égoutier 
(alcoolisme  proprement  dit).  L’alcoolique  sent  bien  qu’on 
le  touche,  mais  le  pincement,  la  ])iqùre,  ne  [)i*oduisenl 
aucune  douleur.  C’est  de  l’analgésie,  non  de  l’anesthésie. 
Dans  l’intoxication  par  l’absinthe  et  les  essences,  il  y a 
au  contraire  une  hyperesthésie  marcpiée,  quekpiefois 
extrême,  de  la  plante  du  pied,  des  membres  inlerieurs; 
cette  hyperesthésie  remonte  sur  la  paroi  abdominah' 
et  le  long  du  rachis.  Le  chatouillement,  le  pincement 
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OU  la  pression  digitale  sur  ces  régions,  provo([uent  des 
douleurs  exagérées,  des  soubresauls,  cpii  font  crier  et 
reculer  le  malade  dès  (pi’on  approche  le  doigt;  on  peut 
même  provocpier  une  vraie  convulsion  cloni(|ue  avec  arc 
de  cercle.  Les  réflexes  sont  exagérés.  Plus  lard,  cette 
hvpereslhésie  fait  place  à de  l’analgésie. 

Ces  troubles  sont  dus,  pour  une  j)art,  à une  hystérie 
toxi([ue  el,  pour  une  autre  part,  à un  processus  de 
névrite  engendré  directement  dans  les  nerfs  périphé- 
rie] ues,  par  l’agent  toxique. 


Troubles  de  la  motilité.  — Le  tremblement  est  un 
des  phénomènes  les  [)lus  précoces  de  l’alcoolisme 
chronique;  il  révèle  l’état  d’alcoolisme  latent,  avant 
même  que  les  pituites  matinales  aient  commencé.  Il 
est  facile  de  le  déceler,  chez  les  gens  qu’on  soupçonne 
d’alcoolisme,  en  faisant  étendre  le  bras  et  la  main  hori- 
zontalement, les  doigts  écartés.  On  observe  alors  des 
oscillations  courtes  et  rapides,  généralement  régu- 
lières. Il  existe  d’abord  le  matin  à jeun;  lorsqu’ensuite 
le  sujet  a absorbé  son  excitant  habituel,  il  disparaît 
ou  diminue.  Par  la  suite,  il  est  constant,  et  souvent 
on  le  voit  s’exagérer  sous  le  coiq^  d’une  émotion  ou  à 
l’occasion  des  mouvements  demandant  une  certaine 
précision.  L’alcoolique  s’aperçoit  dans  ce  dernier  cas 
(pi’il  devient  |)lus  maladroit. 

Le  tremblement  existe  encore  au  niveau  de  la 
langue,  et  il  s’ensuit  un  certain  embarras  de  la  parole 
et  un  peu  de  bégaiement.  Aux  lèvres  et  à la  face,  on 
observe  aussi  de  petites  secousses  fibrillaires  ; « dès 
« (pie  le  malade  veut  parler,  le  tremblement  se  inani- 
« leste  sous  la  loiTiie  de  fines  trémulations  qui  partent 
((  de  l’aile  du  nez,  suivent  le  sillon  naso-génien,  et 
« irradient  vers  les  lèvres.  Ces  secousses  sontd’ordinaire 
((  si  caractéristicjues,  que  le  buveur  est  trahi  même  à 
« distance  et  qu’il  sullit  de  le  voir  parler  ou  rire  pour 
((  faire  le  diagnostic  (fe  ses  habitudes  » (Lancereaux). 


L'ALCOOL  ET  L'ALCOOLISME 


I 5o 

Le  IreinJjleinent  est  toujours  bilatéral.  Il  augmente 
et  se  généralise  pendant  la  lièvre  et  au  eours  du  deli- 
rium tremens. 

Les  crampes  dans  les  mollets,  sensation  de  broie- 
ment ou  de  tension  violente  se  j)ro(luisant  à la  chaleur 
du  lit,  constituent  un  autre  trouble  muscidaire  carac- 
téristif|ue  de  l’alcoolisme. 

Moelle  et  nerfs  périphériques.  — Tj’alcool  |)orte  son 
action  nocive  sur  toutes  les  parties  du  neurone  moteur 
périphérique,  et  ses  localisations  peuvent  être  variées 
et  combinées. 

L’existence  des  névrites  périphéi  icpies  dégénératives 
et  inteistitielles  avec  atrophie  musculaire  est  indé- 
niable. Mais  dans  un  certain  nond)re  de  cas,  (|u’une  ob- 
servation attentive  rend  de  j)lus  en  plus  nombreux,  on 
a trouvé  des  lésions  médullaires. 

a)  Paralysie  des  membres  inférieurs.  Pseudo-tabes 
alcoolique.  — Les  névrites  aleoolifjues  les  plus  IVé- 
quentes  siègent  aux  membres  inférieurs.  Elles  ont 
été  remarquablement  étudiées  par  Laneereaux  (i),  et  ses 
élèves,  ainsi  que  par  Charcot  (2),  Œttinger  (3),  Gom- 
bault  (4),  etc.  Pour  Lam'ereaux,  la  paralysie  des  mem- 
bres inférieurs  est  duc  uniquement  aux  essences, 
et  il  l’appelle  paralysie  absinthi(pie,  niant  que  les 
excès  d’alcool  ou  de  vin  puissent  la  produire.  Quoique 
regardée  comme  généralement  vraie,  ro[)inion  de 
Tjaneereaux  a été  mise  en  défaut  par  des  observations 
eonlradiotoi  res  : en  Allemagne,  où  la  eonsommation  des 


(0  LA^CEKI■  AUX.  DicL.  c/icycl.  des  Sciences  niéd.  art.  Alcoolismo, 
18GL  — Paralysies  to\i(|ucs.  Cazelte  liehd. , 1881.  — Besançon.  La  para- 
ysie  (lue  aux  essences.  /.  de  méd.  i/it.,  i8()7. 

(:?)  Charcot.  Paralysies  alcooli(pies.  Cazette  des  i88'|. 

(3)  OLitincer.  Thèse,  Paris, 885. 

(5)  (îoMRAUET.  Snr  les  lésions  de  la  névrite  aleooli([ue.  C.  IL  de  TAcad. 
des  Sc.,  188G. 
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alcools  à essence  esl  iiisignifiaiüe,  Slrimipcll  (de  Leipsig) 
Iroiive  des  cas  assez  nombreux  de  j)aralysic  alcoolicpie. 

Les  paralysies  de  ce  genre  sont  IVéqiientes  chez  la 
le  mine. 

Le  début  est  lenl,  et  c’est  |)i*ogressivement  qu’on 
voit  les  jambes  s’alïaiblir,  la  démarche  devenir  hési- 
tante. La  |)aralysie  est  localisée  aux  muscles  antéro- 
cxternes  de  la  jambe  ou  grou|)e  extenseur.  Elle  com- 
mence par  rextenseur  jiropre  du  gros  orteil  et  atteint 
les  péroniers  latéraux-.  Elle  peut  en  outre  se  propager 
au  quadriceps  lemoral  et  au  droit  antérieur. 

Lorsqu’on  fait  asseoir  le  malade  sur  le  bord  du  lit,  la 
jambe  pendante,  on  voit  que  le  pied  tombe  en  varus- 
ecpiin  par  le  fait  de  l’action  prédominante  des  muscles 
intacts  du  mollet,  jambicr  postérieur,  lléchisseurs  des 
orteils  et  triceps  sural.  Il  est  inq)ossible  au  malade  de 
redresser  le  pied  dans  sa  position  normale;  après  un 
faible  essai,  il  retombe. 

La  marche  devient  caractéristique.  Le  pied  est  en- 
levé du  sol  parle  quadriceps  fémoral,  qui  fléchit  haut 
la  cuisse,  puis,  parmi  brusque  mouvement,  il  est  projeté 
en  avant,  touche  le  sol  par  la  pointe  et  retombe  parle 
poids  du  membre  sur  la  plante  et  le  talon  : c’est  le  mou- 
vement de  steppage  des  chevaux  dressés. 

Le  malade  restant  couché,  le  poids  des  couvertures 
maintient  et  exagère  la  positioji  déjà  vicieuse  du  pied; 
cette  attitude  permanente  détermine  des  rétractions 
musculaires,  et  on  voit  la  jiointc  des  orteils  recroque- 
villée vers  la  plante  des  pieds. 

Le  malade  éprouve  des  douleurs  vives  dans  les 
muscles;  la  palpation  détermine  aussi  de  la  douleur. 
Les  réflexes  sont  abolis. 

On  observe  des  troubles  vaso-moteurs  et  tropluhpies 
des  membies  atteints.  Les  extrémités  sont  cyanosées 
et  froides;  la  sueur  est  sécrétée  en  abondance;  la  peau 
est  lisse,  amincie;  les  ongles  s’altèrent. 

L’atrophie  musculaire,  d’abord  mascpiée  par  l’adipose 
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sous-cutanée,  devient  inanHcste  et  s’accentue.  On 
oljserve  des  troul)les  de  réaction  élecli'i(|ue. 

Dans  certaines  formes,  rincoordinalion  est  accompa- 
gnée de  bonne  heure  de  douleurs  lancinantes,  fulo-u- 
rantes,  dans  les  membres  inférieurs.  On  a un  tableau 
clinique  qui  simule  d’autant  mieux  l’ataxie  locomo- 
trice qu’il  y a encore  abolition  des  réflexes  (signe  de 
Romberg).  Aussi  le  dénomme-t-on  pseudo-tahes  alcoo- 
lique. Toutefois  un  examen  complet  montre  que  le  réflexe 
|)upillaire  lumineux  est  conservé  (absence  du  signe 
Argyll  Robertson);  (|ue  l’atrophie  musculaire  a commencé 
de  bonne  heure;  que  l’on  n’observe  pas  comme  dans  le 
tabes  une  période  de  douleurs  préataxiques,  de  la  con- 
servation de  la  force  musculaire,  des  troubles  vési- 
caux, etc. 

Il  est  remarquable  qu’après  une  atteinte  de  paralysie 
alcoolique  des  extenseurs  ou  d’autres  nerfs  (cubital  par 
exemple),  la  guérison  s’obtient  jirescjue  toujours  par  la 
suppression  de  la  boisson,  la  récidive  étant  toutefois 
fatale  si  le  malade  reprend  ses  habitudes. 

Dans  d’autres  cas,  la  paralysie  alcoolicpie  évolue  sur 
un  mode  aio’u  et  se  2'énéralise. 

O O 


b)  Paralysie  alcoolique  généralisée.  — Elle  apparaît 
chez  les  sujets  (pii  se  sont  adonnés  brusquement  à des 
excès  intensifs  de  boisson. 

Les  névrites  se  généralisent  : il  peut  y avoir  de  la  para- 
lysie des  quatre  membres  avec  douleurs  vives  le  long 
des  trajets  nerveux;  des  douleurs  musculaires  avec  atro- 
phie l'apide;  de  l’abolition  des  réllexes  et  dispaiilion 
de  la  contractilité  électri([ue.  Les  ti’oubles  généraux 
s’aim-mentent  d’aniaio’iâssement,  de  lièvre.  11  v a souvent 
un  délire  hallucinaloire  continu.  La  mort  arrive  géné- 
râlement  par  la  pi*opagation  du  |)rocessus  névriti([ue 
aux  nerfs  de  l’appareil  i*es|uratoii*e  et  du  diaphragme. 
La  maladie  a dans  (piehpies  (‘as  une  maia'he  chr‘oni(pie. 

La  su[)prcssion  de  l’alcool,  le  repos,  l’électricité, 
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i'orlaincs  o|)éi*al ions  orthopcdicjucs  (section  de  len- 
dons,  el(\),  consliliKMil  le  Iraitenient  des  névrites  alcoo- 
1 i([ues. 

c)  Déterminations  oculaires  de  l’alcoolisme.  — L’al- 
eool  IVappe  encore  un  nerf  de  la  sensibilité  sj)éciale  : 
le  nerf  o|)ti(pie.  (Jhtliofï\  à cpii  nous  devons  de  reinar- 
<pial)les  travaux  anatonio-patholoi>iques  et  cliniques  sur 
l’ainblvopie  alcoolicpie,  a relevé  i/|  fois  des  altérations 
<les  nerfs  optiques  chez  loo  alcoolicpies  internés. 

Les  lésions  sont  de -deux  ordres  dilférents,  ainsi  que 
l’ont  montré  Sanielsolyi  et  Uhtholf.  On  rencontre  d’une 
part  une  hyperplasie  du  stroma  conjonctif  des  nerfs 
(névrite  chroni(|ue  interstitielle)  localisée  dans  leur 
pallie  orbitaire,  périphéricjue  ; d’autre  part,  une  atro- 
phie des  libres  nerveuses  dans  leur  parcours  intra- 
crânien, atrophie  d’origine  mécanique  et  reconnaissant 
<*omme  cause  l’étranglemeiit  dans  le  trou  optique,  oii  le 
processus  phlegmasique  est  en  général  plus  accusé 
(atrophie  simple  ascendante;. 

En  meme  temps,  on  constate  que  les  vaisseaux  des 
nerfs  ont  augmenté  de  nombre,  que  leurs  parois  sont 
hy|)ertrophiées  et  sclérosées.  On  a pensé,  non  sans 
raison,  que  ces  lésions  vasculaires  sont  l’origine  des  alté- 
rations propres  des  nerfs  (v.  p.  lalj). 

Enfin,  il  est  permis  de  supposer  que  certaines  modi- 
licalions  morbides  des  centres,  viennent  ajouter  leur 
contribution  aux  désordres  fonctionnels  engendrés  par 
les  lésions  nerveuses  péri jdiériques  (Parinaud),  et  tien- 
nent par  exemj)le  sous  leur  dépendance  les  troubles  de 
la  perception  des  couleurs  (dyschromato|)sie). 

Les  nerls  moteurs  de  I’umI  ne  restent  pas  toujours  in- 
demnes, comme  l’ont  prouvé  Thomson  et  Suckling  (i). 


(i;  Les  clétcrmlnalions  oculaires  «le  l’alcoolisine  ont  une  pltysiononiie 
clini([ue  tellement  S[K*ciale,  «[ue  nous  n’hésitons  pas  à on  présenter  une  courte 
étude  [«articulièro. 
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Le  lilct  (lu  releveiir  de  la  paupière,  le  moteur  ocu- 
laire externe  peuvent  être  alleinls,  et  l’on  a même  note* 
(le  rophtalmoplégie  externe,  associée  il  est  vrai  à dès- 
lésions  centrales  graves  (polioencéphalite  su j)érieure). 

Il  est  rare  que  les  réllexes  pupillaires  soient  j)roron- 
dément  troublés  dans  l’intoxication  alcoolique.  On  a 
seulement  observé  parfois  une  esquisse  du  signe 
d’x\rgyll  Robertson  (v.  p.  102),  une  paresse  du  réflexe 
lumineux  (Parinaud),  et  cela  indépendamment  de  l’état 
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des  nerfs  o|)tiques  (Eperon).  On  a encore  noté  de  l’iné- 
galité pupillaire;  de  la  mydriase  (Uhtliolfj. 

Le  tableau  clinique  ordinaire  de  l’amblyopie  alcooli- 
que est  le  suivant  : 

Un  malade,  généralement  un  homme,  entre  trente  et 
cinquante  ans,  vient ('onsulter  l’oculiste  pour  une  obnu- 
bilation de  la  vue,  qui  s’est  installée  lentement,  et  qui, 
depuis  peu,  a fait  de  rapides  progrès. 

Il  lui  est  possible  de  se  conduire  sans  peine,  mais  la 
vision  directe  des  objets  de  dimensions  restreintes,  la 
lecture  des  caractères  d’impression,  des  numéros  des 
rues,  sont  devenues  difficiles.  11  confond  les  pièces  d’or 
avec  les  pièces  d’argent  de  même  module.  Le  teint  des 
personnes  de  son  entourage  lui  |)araît  livide  ou  cireux. 

L’examen  d’un  tel  malade,  au  point  de  vue  de  hi 
réfraction,  ne  fournit  aucun  résultat;  de  même,  l’explo- 
ration des  milieux  transparents.  Le  fond  d’œil  est  nor- 
mal aussi.  Seule,  la  papille  se  fait  remarquer,  soit  par 
une  notable  hy|)erémie  (lorsque  l’affection  est  récente), 
soit,  le  plus  généralement,  ])ar  une  j)àleur  limitée  à la 
partie  temporale,  pâleur  surtout  relative  et  due  au  ('on- 
traste  de  la  moitié  nasale  hypeiémiée.  L’acuité  visuelle 
des  deux  yeux  (car  celte  amldyopie  est  constamment 
bilatérale)  est  descendue  à 1 i/jo“,  i/ib*^.  Si  l’on 
place  le  patient  devant  le  périmètre  en  lui  ordonnant 
de  fixer  d’un  uni  le  centi’e  de  l’instrument  et  si  l’on  fait 
glisser  le  curseur  de  dehors  en  dedajis,  on  constate 
(ju’autour  du  point  de  fixation  il  existe  une  zone  de  20 
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[\  'i\Ÿ  (iicolomr)  oiv  les  couleurs  voiie,  i‘ouge  el  jaune  soni 
mal  perçues  : la  première  est  vue  o-i*ise  ; la  seconde 
l)rune  ou  noire;  la  li'oisième,  blanchâtre.  Le  blanc  et 
le  bleu  sont  vus  sans  modilicalion.  La  péri[)héric  du 
champ  visuel  n’est  j)as  aircclcc.  Un  interrogatoire  |)ru- 
denl  portant  sur  Létal  des  (‘onctions  et  sur  les  habitudes 
du  malade  permettra  d’assigner  à ramblyo[)ie  son  ori- 
gine réelle  et  de  ne  |)as  la  eonlondrc  avec  eeiiainc 
autre  dont  il  sera  question  plus  loin. 

L’es([uisse  cpie  nous,  venons  de  présenter  ré|)ond  seu- 
lement à la  lorme  banale  de  Lairection,  et  il  faut  insister 
sur  certains  symptômes  en  raison  de  leur  varial)ilité. 

En  première  ligne  vient  le  scotonie,  signe  con- 
stant. Ce  scotome,  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut 
l’étendue,  est  centi^al,  légèrement  elliptique,  à grand 
axe  horizontal.  11  reste  saufdans  un  petit  nombre 

de  cas  graves,  et  débute  par  le  rouge  et  le  vert;  il  est 
moins  net  et  moins  étendu  pour  le  bleu,  qui  ne  s’éteint 
que  lorsque  Laflection  est  invétérée  et  compli({uée.  Les 
nuances  sont  d’abord  atteintes,  puis  les  tons;  enfin  le 
blanc  devient  gi  is.  Au  stade  ultime  du  mal,  les  objets 
colorés  ne  se  voient  plus  du  tout  dans  l’étendue  du 
stocome,  et  les  objets  blancs  eux-mêmes  disparaissent  : 
le  stocome  est  devenu  absolu.  Le  l‘ait,  avons-nous  dit, 
est  rare  ; rare  aussi  le  rétrécissement  du  champ  visuel 
[)ériphérique.  Lorsque  ces  signes  apparaissent,  il  faut 
craindre  une  lésion  centrale  (hémorragie)  et  il  y a 
menace  d’atrophie  optique. 

L’ophtabnoscope  ne  montre  rien  de  caractéristique 
dans  2Ô  pour  loo  des  cas  (de  We(‘ker)  ; mais  le  plus 
souvent  il  décèle  de  Lhyperémie  j)apillairc,  et,  dans  les 
cas  en  |)leine  évoluHon,  une  décoloration  très  nellc  de 
la  moitié  temporale  de  la  j)apillc. 

On  a noté  aussi  parfois  un  léger  trouble  pa[)illairc. 

Enfin,  la  vue  semble  s’améliorer  au  crépuscule 
(nyctaloj)ie),  par  disparition  de  l’éblouissement  du  à la 
fatigue  rétinienne. 
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L’éliologie  du  .syndrome  morljide  cjue  nous  venons 
de  décrire  a été  rol)jet  de  divergences  prolbndes  entre 
les  auteurs.  Les  uns,  en  eflet,  incriminent  surtout  le 
labac.  1^’autres,  comme  Samelsohn,  accusent  exclusi- 
vement l’alcool  ; d’autres  enfin  font  intervenii’  simulta- 
nément l’alcool  et  le  tabac;. 

Il  semble  bien  prouvé  aujourd’hui  ([ue  l’alcool  est 
l’agent  ordinaire  de  l’aUection.  I^e  P‘  Panas  n’a  observé 
(|u’une  seule  fois  le  syndrome  en  question,  chez  un 
fumeur  et  chiqueur  invétéré  s’abstenant  de  tout  alcool, 
et  il  fait  remarquer  qu’on  ne  le  rencontre  pas  chez  les 
Orientaux,  lesquels  Ibnt  abus  de  tabac,  mais  sont  peu 
]3uveurs. 

La  statisti([ue  connue  de  Uhtboff  nous  donne  sur 
i38  cas  de  névrite  toxique  : 

64  cas  dus  aux  abus  aicooliques  seuls. 

44  — à l’alcool  et  au  tabac. 

2 3 — au  labac. 

3 — au  diabète. 

1 — au  plomb. 

2 — au  sulfure  de  carbone. 

Treize  cas,  observés  par  l’un  de  nous  à Paris,  concer- 
nent tous  des  buveurs  d’apéritils  et  de  liqueurs  fortes 
diverses. 

Il  est  bon  d’ajouter  que  les  coelllcients  toxiques  de 
l’alcool  et  du  tabac  sont  bien  dilférents.  Ce  dernier, 
pour  intoxiquer,  doit  être  employé  dans  la  grande  majo- 
rité des  faits,  en  quantité  immodérée  ; tandis  que  l'alcool, 
même  à la  dose  de  deux  petits  verres  par  jour,  peut 
déterminer  une  amblyopie  notable  (i). 

L’amblyo|)ie  alcoolique  est  surtout  fréquente  chez  les 
homnies(3  femmes  pour  273  hommes  d’après  de  Wecker) 
et  [irésente  son  maximum  de  fi’équence  enti’e  3o  et  5o  ans. 


(i)  11  csl  cvidenl  rpie  dans  les  cas  de  ce  genre,  on  doit  faire  intervenir 
une  prédisposition  individnelle,  une  lare  du  syslèiue  nerveux  (Parisolli, 
Pare.il). 
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Los  causes  adjiivank^s  sont  : le  suniuMiage,  la  iioiii*i*i- 
ture  insu llisante,  le  IVoid  surtout  (Panas). 

Les  boissons  ierinentées  seraient  iinj)uissantes  à 
détennijiei'  (‘ette  amblyopie,  (jui  semble  être  le  propre 
des  boissons  distillées. 

Heureusement,  le  pi'onostic  est  favorable,  lorsque  le 
scotonie  absolu  ne  s’est  pas  encore  installé.  La  suppres- 
sion de  toute  l)oisson  alcoolique  et,  pour  plus  de  sécu- 
rité, du  tal)ac,  arrive  facilement  à faire  rétrocéder  et  dis- 
paraître les  symptômes,  amblyopiques. 


Système  nerveux  central.  — L’alcoolisme,  aigu  ou 
chronique,  porte  toujours  son  action  sur  l’encéphale. 
On  sait  que  chez  les  individus  morts  en  état  d’ivresse, 
on  trouve  de  l’alcool  dans  le  cerveau. 

Quelle  est  la  nature  de  l’action  de  l’alcool  sur  le  cer- 
veau ? On  admet  qu’à  petite  dose  l’alcool  a une  action 
excitante,  et,  chez  les  personnes  qui  n’en  font  pas  un 
usage  hàl)ituel  on  remarque  qu’il  produit  une  plus 
grande  vivacité  d’idées  et  d’expressions,  délie  la  langue, 
rend  plus  spirituel,  facilite  les  relations  sociales.  Aussi 
est-ce  une  tradition  — qui  ne  se  perdra  jamais  — d’en 
user  lorsqu’on  veut  fêter  un  événement  important  et 
créer  des  rapports  agréables  dans  une  réunion  de  gens 
qui  se  connaissent  peu. 

Mais  en  analysant  cette  action  dans  les  divers  temps 
de  l’ivresse  et  en  tenant  compte  de  ce  que  produit 
une  action  répétée  et  prolongée  chez  les  alcooliques 
chroniques,  on  voit  que  l’alcool  est  plutôt  un  stupéfiant 
du  système  nerveux  et  de  l'intelligence.  Bunge  (i)  attri- 
bue l’excitation  apparente  à la  paralysie  des  centres 
inhibiteurs  du  cerveau.  Dans  l’alcooli.*une  ])rolougé, 
c’est  en  somme  la  dépression  cérébrale  qui  domine. 

Le  curacthre  de  l’ah'oolique  subil  des  modidcations  : les 


(i)  BuiNGE.  L’alcoolisme.  Tracl.  Jaquet  (de  Bàlc).  Paris,  1888. 
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discussions  privées  ou  polilicpies  prendront  plus  volon- 
tiers chez  lui  un  mode  aigu  ; la  réflexion  est  toujoui's 
diminuée;  les  liahiludes  deviennent  nmins  réo’ulières; 
les  impulsions  se  manifestent.  Enfin  l’alcoolique  s’abru- 
tit, et,  au  bout  d’un  certain  temps,  l’aggravation  acci- 
dentelle des  excès  journalier.s  ne  peut  arriver  qu’à 
donner  à cet  abrutissement  une  l’orme  plus  incohérente. 
La  physionomie  revêt  un  air  de  tristesse  et  d’apathi(‘. 

Nous  avons  vu  c[ue  de  bonne  heure  le  sommeil  était 
affecté.  Les  troubles  de  la  sensibilité  que  nous  avons 
signalés,  et  qui  apparaissent  surtout  au  moment  oii  le 
malade  se  met  au  lit,  peuvent  produire  Ximomnie,  Mais 
de  vrais  cauchemars,  des  rêves  terrifiants  assaillent  l’al- 
coolique; il  est  entouré  d’animaux  immondes  ou  fantas- 
tiques, rats,  serpents,  grands  oiseaux;  il  tombe  dans 
des  trous,  des  précipices,  ou  voit  des  incendies,  des 
batailles.  Ces  cauchemars  ont  pour  point  de  départ  les 
troul)les  sensitifs  ou  des  hallucinations  de  la  vue. 

L’alcoolique  rêve  aussi  à ses  affaires  ; il  recommence 
ou  continue  ce  qu’il  a fait  dans  la  journée,  et  il  rencontre 
des  obstacles.  Ce  sont  des  rêves  professionnels. 

Au  réveil,  il  est  quelquefois  j)ris  de  vertige  avec 
trouble  de  la  vue.  Il  se  trouve  plongé  subitement  dans 
l’obscurité  et  a la  sensation  de  vaciller  et  de  tomber. 

Mais  les  troubles  cérébraux  peuvent  être  bien  autre- 


ment graves. 

Le  delirium  tremens^  délire  tremblant,  délire  aigu, 
est  un  épisode  très  émouvant  et  très  sérieux  survenant 
au  cours  de  l’alcoolisme  chronique.  11  est  occasionné 
par  une  perturbation  brus(|ue  de  l’économie,  une  grande 
émotion,  un  refroidissement,  une  maladie  fébrile  quel- 
conque, variole,  scarlatine,  érysipèle,  pneumonie,  fièvre 
lyphoïde,  rhumatisme  articulaire  aigu.  Une  fracture  ou 
un  accident,  quelquefois  la  sup|)ression  brusque  de 
l’alcool  peuvent  le  l’aire  a[)paraître. 

L’ap[)arition  du  délire  tremblant  est  précédée  d’une 
j)ériode  de  deux  ou  trois  jours,  pendant  laquelle  le 
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malade  est  Irisle,  un  peu  iii(|inet,  et  a des  eaiiclicmars 
Icrriliants,  la  nuit.  Ou  remaiajuc  que  tout  eu  étant  lucide, 
il  est  agité;  que  son  regard  est  un  peu  fixe  ; ([u’il  parle 
davantage,  trune  voix  l)rève.  Son  tremblenient  est  plus 
<ieeusé. 

Enfin  éclate  le  délire,  actif,  hallucinatoire,  trem- 
blant. 

L’agitation  est  grande.  Le  malade  parle  continuelle- 
ment, d’une  voix  impérieuse  et  brève.  Il  éprouve  le 
besoin  de  se  remuer  e.t  de  sortir  de  son  lit  et  il  déploie 
une  force  considérable,  qui  peut  être  la  cause  d’un 
épuisement  nerveux  et  de  collapsus  cardiaque.  Le  som- 
meil est  complètement  perdu. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  et  les  hallucinations 
sont  à la  base  du  délire  aigu.  Le  malade  voit  et  sent 
courir  dans  son  lit  des  animaux,  des  rats  surtout,  et  il 
tente  de  les  écarter;  il  voit  des  incendies  et  des  rixes, 
et  crie  au  feu,  se  défend  ou  fuit  ; il  perçoit  des  brûlures, 
des  crampes,  croit  sentir  de  mauvaises  odeurs,  tandis 
qu’il  est  insensible  à un  traumatisme  provoqué  et  peut 
marcher  avec  un  membre  Iracturé. 

Le  tremblement  est  généralisé  à tout  le  corps,  et 
quand  le  malade  est  debout,  on  voit  que  les  muscles 
ont  un  tressaillement  fibrillaire. 

Le  traitement  du  delirium  tremens  comporte  les  indi- 
cations suivantes  : chez  tout  individu  blessé  ou  malade, 
reconnu  ou  soupçonné  alcoolique  à cause  de  l’agitation 
particulière  qui  commence,  il  importe  de  ne  j)as  sup- 
primer brusquement  l’excitant  habituel  et  de  donner 
de  ropium  à haute  dose. 

Le  chloral  et  la  morphine  combattent  les  accidents  ; 
l’isolement,  l’éloignement  de  toute  cause  d’excitation 
sont  nécessaires.  On  conseille  aussi  l’emploi  de  la  stry- 
chnine, qui  aurait  donné  de  bons  résultats. 

Enfin,  un  moyen  (pie  beaucoup  hésitent  encore  à 
employer,  mais  dont  l’eflicacité  n’est  plus  à jirouver, 
c’est  la  balnéation  froide  suivant  la  méthode  employée 
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pour  les  maladies  aiguës  avee  liyperthermie.  Le  bain 
froid,  dans  les  délires,  avec  'ou  sans  lièvre,  est  un  sé- 
datif d’une  grande  ])uissanee. 

Cet  état  est  presejue  toujours  accompagné  de  fièvre^ 
(le  sueurs  abondantes,  de  eonsli[)ation. 

Dans  les  cas  moyens,  le  délire  dure  (piatre  ou  cincj 
jours,  n’es-t  pas  très  actif  et  disparaît.  Mais  il  y a des 
cas  suraigus  d’agitation  extrême,  de  lièvre  ardente, 
(|ui  entraînent  une  dépression  cardiacjue  et  la  mort  en 
24  beures.  Le  delirium  tremens  constitue  donc  un  des 
accidents  les  plus  redoutables  de  l’alcoolisme  chro- 
nicjue. 

Il  arrive  encore  (|ue  l’on  observe,  pendant  l’ivresse 
ou  à l’occasion  d’un  excès  chez  l’alcoolicpie,  une  attaejue 
de  folie  brus([ue  ou  manie  aiguë. 

L’alcoolicpie  peut  aussi  être  atteint  de  délire  subaigu. 
Le  délire  débute  pendant  le  sommeil,  prolongeant  les 
rêves  dont  nous  avons  parlé  et  ayant  trait  soit  aux 
fausses  interprétations  sensitives,  soit  aux  idées  profes- 
sionnelles. C’est  toujours  un  délire  triste  et  dans  lec[uel 
dominent  des  idées  de  persécution.  Des  hommes  ou 
des  animaux  le  menacent;  tout  se  tourne  contre  lui. 
Le  délire  est  entretenu  surtout  par  les  hallucinations 
de  la  vue,  rarement  de  l’ouïe  ou  du  goût;  quelcjue- 
fois  le  délire  est  plus  ou  moins  actif.  Il  peut  persister 
quek[ues  semaines  et  disj)araître  complètement,  mais 
parfois  la  convalescence  est  lente  et  il  y a des  rechutes. 
Dans  d’autres  cas,  la  convalescence  est  entravée  pai* 
des  idées  délirantes  systématisées  : délire  de  ])er- 
sécution,  délire  mélancolicpie  conduisant  souvent  au 
suicide. 

Enfin  — et  l’on  voit  cpiel  fort  tribut  paie  l'alcoolisme 
à la  pathologie  mentale  — , chez  un  individu  prédis[)osé 
à la  folie  j^roprement  dite,  l’alcoolisme  en  favorisera 
l’éclosion.  Nous  avons  vu  (pie  récipro(piement  la  tare 
cérébrale  lavorise  l’alcoolisme. 

La  paralysie  gènénde progressive  ou  méningo-encépha- 
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lile  cliroiii{|iu'  reconnaîl-elle  ralcoolisme  ohroiM(|iio 
paiMui  ses  causes?  La  (|uesti()ii  n’est  j)as  traiicliée. 
*Maii*et  (i)  cl  Coinbeinale  ont  pu  réaliser  expériinentale- 
jnent,  à la  suite  d’une  intoxication  al(‘Ooli(|ue  [)rolongée, 
les  lésions  apparentes  et  histologiques  de  la  paralysie 
«'■énérale.  Leurain  aussi  lui  attribue  une  influence  eau- 
sale.  ]\[ais  il  est  à noter  que  beaucoup  de  paralytiques 
généraux  sont  sobres.  La  syphilis  serait  la  cause  la  plus 
certaine  de  la  paralysie  générale. 

L'hé/norraffic  mrnin^ée  est  un  accident  fréquent  de 
l'alcoolisme  chronique.  Il  se  caractérise  par  une  cépha- 
lée intense  et  prolongée,  et  par  l’apparition  d’attaques 
apoplccliformes,  après  lescfuelles  on  observe  quelque- 
fois des  convulsions  partielles  d’un  membre  (épilepsie 
jacksonienne).  L’individu  j)eut  succomber  à la  première 
attaque  ou  après  une  série  d’attaques  apoplectiformes. 


Névroses.  — Au  cours  de  l’alcoolisme  chronique  et 
surtout  dans  l’intoxication  absinthique,  à la  suite  d’un 
excès,  on  peut  voir  apparaître  des  convulsions  épilepti- 
Ibrmes  ou  épilepsie  alcooVniue  (on  se  rappelle  que  l’ex- 
périmentation a trouvé  dans  l’absinthe  des  poisons 
épileptisants). 

Celle-ci  se  comporte  d’une  façon  presque  identique 
à l’épilepsie  vulgaire  : elle  comprend  une  phase  toni- 
<{ue  courte,  suivie  d’une  phase  clonique  se  terminant 
(dle-méme  j)ar  un  abattement  complet.  Au  réveil,  il  y a 
de  l’hébétude.  Pendant  l’accès,  on  observe  la  morsure 
de  la  langue,  l’incontinence  d'urine. 

Dans  certains  cas,  elle  revêt  la  forme  d’absence  ou  de 
petit  mal,  avec  actes  impulsifs  brusques  et  inconscients. 

Le  début  de  l’épilepsie  alcoolique  à l’âge  adulte  et 
la  notion  des  antécédents  du  malade  aident  à préciser 


(i)  M.vrRMT  cl  ^ iHES.  Paralysie  generale,  l'aris,  i8(j8. 
Tiuboui.et  et  Mathieu. 
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la  cause  de  Tairection  et  à la  dilTérencier  de  la  vraie 
épilepsie. 

L’alcool  engendre  aussi  des  (roubles  Jujstériques,  soit 
en  réveillant  un  état  hystéri(jue  antérieur,  soit  en  créant 
une  hystérie  toxique.  Ce  sont  encore  les  liqueurs  à 
essence  ([u’on  incrimine  le  })lus  dans  (‘es  cas.  A cette 
hystérie  incombe  une  part  des  troubles  de  la  sensibilité 
et  des  attaques  bystériformes,  avec  altitudes  passion- 
nelles, bonds,  etc. 

Enfin,  l’alcool  prédispose  à la  neurasthénie. 

Les  modifications  produites  sur  les  autres  appareils 
par  l’alcoolisme  chronique  n’ont  pas  la  même  valeur 
que  ces  accidents  si  communs  qu’on  rencontre  sur  le 
.système  digestif  et  le  système  nerveux.  Mais  ils  ne  sont 
j)as  à négliger,  et  nous  montrerons  comment  l’économie 
toute  entière  subit  l’influence  néfaste  de  l’imprégnation 
toxique. 

4“  Appareil  circulatoire.  — Nous  avons  vu  que  le  cœur 
subissait  des  altérations.  L’élément  noble,  la  fibre  car- 
diaque, s’altère,  et  le  myocarde  devient  mou,  pâle  ou 
couleur  feuille  morte;  en  même  temps,  il  y a une 
surcharge  graisseuse. 

Tje  supplément  d’efforts  imposé  au  cœur,  pour  assu- 
rer l’élimination  par  le  rein  de  la  grande  quantité  de 
liquide  que  prend  quotidiennement  le  buveur,  produit 
des  troubles  anatomiques  et  des  trouilles  fonctionnels, 
qui  se  traduisent  dans  les  cas  peu  graves  par  une  hési- 
tation sysloli((Lie  et  de  l’arythmie  légère. 

Bollinger  et  Bauer  (i)  ont  trouvé,  c‘hez  un  grand 
nombre  de  buveurs  de  bière,  de  la  dilalation  et  de  l’hv- 
pertrophie  cardiaque,  qui  atteignent  quehpiefois  rapi- 


(i)  I3olt.ingi:r  cl  Baui'.r.  Uel)er  idiojiatisclic  Ilcrzvergrüsscrnn".  Municli, 
1 S()3. 
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(lonient  de  telles  proportions  ((ifelles  sidliseut  à enlraî- 
ner  la  mort  j)ar  asystolie. 

Enfin  il  arrive  que  le  cœur  soit  atteint  dans  l’alcoo- 
lisnie,  par  névrite  du  pneumogastrique  (i).  On  observe 
de  raccélératiou  du  pouls,  avec  aUaiblissement  des 
liattemenls,  et  la  mort  subite  peut  se  produire  par 
syncope. 

M.  Lancereaux  a rencontré  des  productions  membra- 
neuses sur  la  paroi  interne  de  Xartère  pulmonaire.  La 
coagulation  et  la  mort  peuvent  être  la  conséquence  de 
cette  lésion,  par  cyanose,  asjihyxie  et  asystolie. 

Les  vaisseaux  sont-ils  habituellement  intéressés  par 
l’alcoolisme  et  les  lésions  de  rartério-sclérose  doivent- 
elles  entrer  dans  le  bilan  de  l’alcoolisme  chronique  ? 
Nous  avons  vu  que  cette  opinion  n’était  nullement  dé- 
montrée |3ar  les  faits,  et  Lancereaux  fait  remarquer  avec 
raison  que  bien  des  alcooliques  ne  présentent  pas  d’ar- 
tério-sclérose,  alors  que  nombreux  sont  les  artério- 
scléreux  parmi  les  gens  sobres. 

5°  Appareil  respiratoire. — Les  altérations  de  la  voix 
sont  assez  fréquentes  chez  les  alcooliques.  A la  suite  de 
l’ivresse  on  observe  quelquefois  une  altération  passagère 
— a crapula  — de  la  voix,  due  à un  catarrhe  aigu  de  la 
muqueuse  laryngée  (v.  p.  128).  Mais  chez  les  buveurs 
invétérés,  il  se  produit  souvent  une  larymjite  chronique, 
caractérisée  par  une  voix  gutturale,  grave,  et  même  par 
de  l’aphonie,  avec  sensations  de  picotements  et  chatouil- 
lements dans  la  gorge. 

Cette  laryngite  chronique  est  sous  la  dépendance  d’une 
pharyngite  [larynqo-pjharijngile)  : l’irritation  entretenue 
par  passage  des  boissons  alcooliques,  surtout  chez  les 
buveurs  de  vin  et  de  petits  verres,  détermine  de  l’épais- 
sissement et  de  l’hyperémie  chronique  du  pharynx  et 


(i)  Déjérine.  Arch.  de  physiol.,  1887. 
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provoque  des  gi*aiuilahoiis  ; les  amygdales  sont  cliroiii- 
(piement  eullammées.  La  j)ro])agation  de  cette  irrilation 
clironi(|iie  au  larynx  a pour  eoiiséquence  l’épaississc- 
menl  et  la  vascularisation  des  cordes  vo(‘ales  cl  des 
b a n d e s ve  u t r i (‘  u 1 aires . 

La  laryngite  alcooli([uc  est  très  tenace.  Elle  ne  cède 
([lie  lorsqu’on  supprime  Lalcool.  On  doit  aussi  sup|)rimer 
le  tabac,  ([ui  entre  pour  une  part  dans  ces  accidents, 
les  buveurs  étant  o’énéralement  «’rands  fumeurs. 

O O 

Le  traitement  est  long.  Tant  (ju’on  n’a  pas  fait  dispa- 
raître la  pharyngite,  on  n’obtient  aucune  amélioration 
laryngée. 

La  trachéite,  expansion  des  lésions  précédentes, 
s’observe  aussi.  Elle  prend  sa  part  de  la  pituite  matinale, 
en  occasionnant  des  elïorts  de  toux  })énibles  et  le  rejet 
de  mucosités  filantes. 

Il  ne  semble  pas  que  l’alcool  produise  par  lui-mème 
des  lésions  pulmonaires  ; il  est  pourtant  à remarquer 
([lie  l’emphysème  est  fréquent  chez  les  alcooliques. 
Nous  verrons  comment  la  ])neumonie  et  la  tuberculose 
trouvent  un  terrain  de  prédilection  dans  le  poumon  des 
alcooliques. 


6”  Système  yénito-'itrincvire . — Le  rein  semble  être  peu 
touché  dans  l’alcoolisme  chronique,  et  M.  Lancereaux, 
sur  un  grand  nombre  de  cas,  n’a  pas  trouvé  d’altéra- 
tions appréciables  de  cet  organe. 

Mais  dilTérents  auteurs.  Rose,  Krukenberg,  regardent 
l’alcoolisme  comme  une  cause  fréquente  de  maladie 
de  Bright.  On  observerait  plus  communément  la  né- 
j)hrite  chronic[ue  chez  les  buveurs  de  l)ière. 

Les  fonctions  de  génération  se  ressentent  des  elTets 
funestes  de  l’alcoolisme.  Df'jà  Rabelais  nous  enseigne 
que  « [)ar  l’intempérance  du  vin,  advient  au  corps  hu- 
main, refroidissement  de  sang,  résolution  des  nerfs, 
dissipation  de  semence  générative,  hébétation  des  sens, 
perversion  des  mouvements  : i[ui  sont  toutes  ini[)erti- 
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noiiles  à Tacle  de  génération  (i)  ».  Il  y a cessation  ])i'é- 
cocedes  fonctions  génitales  cliez  l’alcoolique,  et  elle  cor- 
respond à de  l’atrophie  testiculaire. 


7°  XiUrUion  et  santé  (jénérale.  La  fin  des  aicooln/aes. 
— Les  altérations  et  les  troubles  variés  que  nous  avons 
passés  en  revue  nous  montrent  cond)ien  l’organisme 
soutire  de  l’excès  continuel  de  boissons. 

L’alcooli({ue  j)ossède  un  certain  embonpoint  trom- 
peur. Mais  les  chairs  sont  llasques  et  la  graisse  a infil- 
tré les  muscles;  aussi Ja  vigueur  se  jierd. 

Le  teint  ollVe  une  certaine  enluminure  par  suite 
des  varicosités  (jui  se  développent  ii  la  face.  Qui  ne 
connait  le  nez  ruJdcond  du  buveur  ? jMais  trop  souvent 
l’amaigrissement  et  la  cachexie  succèdent  à l’embon- 
point; le  teint  devient  jaunâtre  ou  terreux,  et  la 
physionomie  prend  un  certain  air  de  tristesse.  L’abru- 
tissement et  une  vieillesse  anticipée  sont  la  conséquence 
habituelle  de  l’intoxication,  lorsqu’une  des  redouta- 
bles comjilications  décrites  plus  haut  n’a  pas  préci])ité 
le  dénouement  et  mis  une  tin  prématurée  à l’existence. 

L’examen  des  échanges  nous  montre  une  diminution 
dans  l’exhalation  de  facide  carl)oni(pie.  L’organisme  de 
l’alcoolique  pi'ésente  une  dirninutlon  reniarrjiiahle  de  ré- 
sistance aux  maladies . 11  est  plus  souvent  malade  et  guérit 
moins  vite  que  les  sujets  sobres.  Smith  (2),  analysant  les 
ra])j)oi-ts  de  Gomj)agnies  d’Assurance  anglaises  contre 
la  maladie,  relate  que,  de  188/1  à 1889,  trois  caisses  de 
malades  ont  eu  une  moyenne  de  26,2  semaines  de  ma- 
ladie par  assuré,  tandis  (jue  la  société  « Sons  of  Tem- 
pérance, » ipii  ne  reçoit  (pie  des  abstinents,  n’a  eu  dans 
le  meme  la[)S  de  temps  que  7,^18  semaines  de  maladie 
par  tète. 


(1)  Kahei.ais,  3''  livre,  cli.  3i. 

(2)  S.MiTii.  J)ic  AlkolioK'rage.  Tiilvinj^^cn,  i8q5,  cilc  |iar  .Taquet  (de  Bâle). 
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La  pneumonie  prend  une  gravité  sj)éciale  eliez  l’al- 
eoolicjue.  Elle  alleete  le  sommet  du  poumon,  s’accom- 
pagne de  délire  et  se  termine  souvent  par  la  mort  en 
i n s U lïi  sauce  c a r d i a cpi  e . 

D’autres  maladies  infectieuses,  l’érysipèle,  la  variole, 
la  fièvre  typhoïde,  le  choléra,  accpiièrent  une  gravité  plus 
grande  chez  l’alcoolique. 

Enfin,  la  tuberculose  est  la  fin  banale  des  buveurs. 
C’est  là  une  vérité  depuis  longtemps  connue. 

« Aucune  circonstance,  dit  Lancereaux  (i)  n’est  plus 
« apte  à favoriser  la  prédisposition  à la  tuberculose  que 
« les  excès  de  boissons,  si  j’en  juge  d’après  les  nom- 
« breuses  observations  que  je  possède,  ceux  surtout  des 
« boissons  avec  essences. » 

L’influence  des  boissons  alcooliques  sur  la  tubercu- 
lose repose  sur  deux  sortes  de  preuves  : les  phéno- 
mènes de  cette  maladie  chez  les  buveurs,  et  sa  fré- 
quence chez  ces  memes  individus.  La  phtisie  du 
buveur  offre,  en  effet,  des  caractères  propres,  tant  par 
sa  localisation  que  par  son  évolution.  Contrairement 
aux  données  classiques  qui  fixent  cette  localisation  au 
sommet  gauche,  et  en  avant,  la  tuberculose  du  buveur 
se  fixe  au  sommet  droit  et  en  arrière,  sous  forme  de 
granulations  produisant  une  diminution  de  l’élasticité 
à la  percussion.  Le  mal  se  ralentit  généralement  à la 
suite  d’une  première  poussée,  accompagnée  parfois 
d’hémoptysie,  et  si  le  buveur  avait  le  bon  esprit  de  ces- 
ser ses  mauvaises  habitudes  et  de  s’alimenter  d’une 
façon  convenable,  il  guérirait  le  plus  souvent.  Par 
malheur,  il  en  est  rarement  ainsi  ; une  seconde,  puis 
une  ti'oisième  poussée  surviennent,  et  la  maladie, 
d’abord  peu  inquiétante,  prend  tout  à coup  une  gravité 
des  plus  grandes  par  l’extension  et  la  dissémination  des 
tubercules. 
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(i)  L \>iCERi;\ux.  Franco  mcd.,  8 mars  iSi);"),  p.  i'|(i. 


TUHEItCULOSI-:  DES  ALCOOLIQUES  CII  ItOMQUES  ,r,y 

elle/.  qiicUiiics  hiivmirs,  la  liihoi-culoso  envaliil  coii- 
<'ui  rcinmciU  les  poumons,  l(^  périloiiu',  les  méiiiii^'es, 
et  lue  avec  rapidilé,  piincipaleiiuMil  les  poiUmrs  aux 
halles,  les  lomielicrs,  el  les  eamiomieurs. 

Dans  tous  les  cas,  les  aleools  el  les  csseiiees,  d’une 
part  en  diminuant  les  eomhustions  oro-ani(|iies,  d’autre 
|)art  en  s’éliminant  |)ar  les  poumons,  eréeni  tout  à la 
fois  une  pi’éd isposilion  générale  el  une  prédisposition 
locale  (|ui  fournissent  au  haeille  de  la  lubereulose 
un  terrain  propre  à son  ilévelo|)|)emenl.  Ces  prédispo- 
sitions, dont  1(‘  rôle  est  si  important  dans  la  genèse 
el  l’évolution  tuberculeuses,  ne  sauraient  lro|)  attirer 
notre  attention. 

Les  statistiques  rapj)ortées  récemment  par  les  D''® 
Jacquet  et  Bai'bier  à la  Soc.  méd.  des  lujp.  de  Paris  con- 
firment en  tous  points  ces  données. 

Enlin,  la  morinlitê  générale  est  augmentée  cluiz  les 
alcooliques,  et  cela  résulte  des  statistiques  de  certaines 
coni])agnies  d’assurances  anglaises  qui  établissent  des 
dilférences  de  primes  entre  leurs  clients  ordinaires  et 
les  abstinents. 

En  dehors  de  la  tuberculose,  les  facteurs  les  plus 
actifs  de  la  lin  prématurée  des  alcoolif|ues  sont  la 
cirrhose  du  foie,  la  pneumonie  et  le  délirium  Iremens. 

APPENDICK  CLIN  [OL  E 

Variclés  clinigues  siiivant  l'agenl  lojcique.  — Le  type 
morbide  que  nous  avons  décrit  et  dont  la  plupart  des 
manifestations  sont  ('onnues  de|niis  Magnus  lluss,  est 
celui  de  l’alcoolisme  chronique  mixte,  l’abus  d’un  bois- 
son alcoolique  (|uelle  ({u’elle  soit  ari-ivant  h le  déter- 
miner au  bout  d’un  temps  variant  de  quelques  mois 
à qucbpies  années.  Mais  on  a jm  créer  des  types 
distincts  correspondant  à l’abus  à peu  j)rès  exclusif 
d’un  genre  de  boissons;  l’action  élective  des  essences, 
|>ar  exemple,  peut  intéresser  l’éci^nomic  d’une  façon 
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j)ai‘liciilièi*e.  Traçons,  d’après  Lancereaiix,  la  physio- 
nomie de  ces  types  morl^ides. 

x'"  L’œnilisme  ou  intoxication  parle  Wn,  dont  ou  voit 
un  Ijou  exemple  chez  certains  ouvriers  qui  absorbent 
trois  litres  de  vin  par  jour,  peut  ne  se  manirester 
qu’au  bout  de  plusieurs  années.  Les  premiers  et  prin- 
cipaux troubles  sont  d’ordre  digesti(‘.  La  tuméfaction 
du  foie  et  de  la  rate  serait  constante,  et  les  cirrhoses 
alcooliques  fréquentes.  Secondairement  et  accessoi- 
rement, viendraient  les  troubles  nerveux;  le  delirium 
tremens  se  montre  assez  iréquent  dans  ('ette  forme. 

L’alcoolisme  des  buveurs  d’eau-de-vie,  de  marc,  cal- 
vados, etc.,  donnerait  d’abord  des  troubles  de  l’inner- 
vation, l’analgésie  symétrique,  en  botte,  des  jambes;  le 
délire  y serait  fréquent,  particmlièrement  le  délire  sub- 
aigu, et  les  diverses  manifestations  cérébrales  seraient 
communes;  les  troubles  dyspeptiques  et  la  })ituite  se- 
raient plus  lents  à apparaître;  le  foie  serait  peu  ou 
plus  tardivement  touché,  et  la  rate  rarement.  L’abru- 
tissement, la  déchéance  et  la  décrépitude  sont  la  fin  ha- 
bituelle de  ce  genre  d’ahmoliques. 


2°  Absinthisme.  — L’étude  méthodique  de  l’alcoo- 
lisme permet,  nous  l’avons  dit,  de  rattacher  assez  facile- 
ment certains  effets  à certains  toxiques.  Insullisamment 
fixées  encore  en  ce  (jui  concerne  le  vin  et  les  divers 
alcools,  les  relations  anatomic[ues  et  cliniques  le  sont 
mieux,  et  presque  dérmilivement,  pour  l’absinthe  et  pour 
les  boissons  à essences  (amers,  apéritifs),  etc. , ainsi  que 
l’ont  démontré  Lancereaux  et  ses  élèves  ((ui  ont  aiiisi 
créé  un  chaj)itrc  vraiment  à part  de  la  pathologie 
toxique.  — On  étudie  l’absinthisme  aigu,  l’absinthisme 
chronicpie  et  l’absinthisme  héréditaire. 

a)  Aùsi/it/ns772e  alcjU.  — L’intoxication  aiguë  par 
l’ahsintlu'  et  j)ar  les  essences  (i)  peut  tuer  sans  que 


(i)  LaJjordc  cm[)loic  pour  t’inloxicalloii  par  les  essences  en  général  le  mot 
aromalisnie , cpii  nous  scml}lc  licnrcnx. 


ABSI.XTIIISME  AIGU  ET  CIIIWMQUE 
nos  inoveiis  actuels  de  reclierehes  nous  i)erinettent  de 

t,  * 

constater  aucun  désoi'dre  anatonii(|ue  ap|)récial)le  d('s 
centres  nerveux. 

l'^t  pourtant,  au  point  de  vue  clinique,  c’est  bien  la 
symptomatologie  nei'veuse  qui  domine  dans  riiistoire 
de  l’absintliisme. 

Voici  un  tableau  d’ol)servation  courante  ; 

()uelques  instants  ou  plusieurs  heures  après  un  excès 
d’absintlie,  surviennent  de  l’agitation,  des  cris,  puis 
une  perte  de  connaissance  presque  totale.  Enfin  appa- 
raissent des  accès  convulsifs.  Une  pi'emière  phase, 
tonique,  met  le  sujet  en  raideur  tétanique  du  cou  et 
du  tronc  ; et  h cette  raideur  succèdent  des  secousses 
désordonnées  des  memljres  et  du  corps.  Renouvelés  à 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  ces  accès  réunis 
constituent  une  attaque  assez  comparable  à certaines 
crises  d’épilepsie,  ou  mieux  de  grande  hystérie.  En 
effet,  il  n’y  a pas,  comme  dans  l’épilepsie,  le  vertige 
et  le  cri  du  début,  non  plus  que  la  période  d’asphyxie 
et  le  coma  de  la  fin,  et  il  v a,  comme  dans  l’hvstérie,  des 
troubles  sensitifs  nombreux. 

L’intoxication  aiguë  peut,  d’ailleurs,  tuer  par  exagéra- 
tion des  phénomènes  convulsifs  ; mtiis,  le  plus  fréquem- 
ment, l’attaque  d’aljsinthisme  aigu  finit  comme  une 
attaque  d’hystérie. 

Ces  crises  convulsives  se  manifestent  à la  suite  d’un 
excès  d’absinthe  ou  de  liqueur  à essence  chez  une  per- 
sonne jusque-là  indemne  d’intoxication;  mais  on  les 
voit  aussi  apparaître  à la  suite  d’une  exagération  de  la 
dose  habituelle,  cliez  les  absinthiques  chroniques. 

b)  Absinthisme  cJtronique . — Les  troubles  d’intoxica- 
tion se  montrent  au  bout  d’un  temps  plus  court 
qu’après  les  excès  d’alcool  et  de  vin. 

Ici,  des  troubles  nerveux  manifestes,  a|)j)araissent 
avant  que  le  poison  ait  eu  le  temps  de  toucher  en  quel- 
que façon  les  organes  digestifs,  estomac*  et  foie  ; l’action 
élective  sur  le  système  nerveux  se  traduit  de  ])onne 
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lu'iire  ])ar  coite  augmentai  ion  exti-eine  de  la  sensiljililé 
(|iie  nous  connaissons,  cette  liyperestliésie  symétrique 
<les  membres  inférieurs  et  de  la  paiiie  inférieure  du 
Ironc,  qui  fait  bondir  le  malade  dès  qu’on  veut  le  tou- 
i lier,  et  aussi  par  la  fréquence  plus  grande  des  dou- 
leurs spontanées,  des  crampes  et  des  brûlures. 

Dans  l’intoxication  ancienne,  l’analgésie  et  la  perte 
des  réflexes  font  suite  à cette  hyperesthésie. 

Les  crises  hystéro-épileptiques,  les  névrites  multiples 
des  extrémités  et  les  paralysies  diverses  sont  les  compli- 
cations les  plus  ordinaires.  Viennent  ensuite  les  trou- 
bles gastriques.  Les  rêves  terrifiants,  ralfaiblissement 
de  la  mémoire  et  de  l’intelligence,  puis  l’hébétude  et  le 
gâtisme  ou  le  délire  mélancolique  terminent  la  scène. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c’est  la  tuber- 
culose pulmonaire  à forme  rapide  qui  emporte  le 
malade.  « La  tuberculose,  dit  M.  Lancereaux,  complica- 
tion fréquente  de  l’œnilisme,  est  un  accident  pour  ainsi 
dire  fatal  dans  l’absinthisme  ». 

L’on  va  voir  bientôt  comment  l’absinthisme  et  Lal- 
coolisme  poursuivent  leur  œuvre  néfaste  jusque  dans 
la  descendance  des  buveurs. 

ALCOOLISME  ET  ABSIXTHISME  IlÉllÉOITAIRES 

Une  des  plus  tristes  conséquences  de  l’alcoolisme, 
c’est  qu’il  ne  détériore  pas  seulement  l’organisme  du 
buveur,  mais  le  frappe  aussi  dans  sa  descendance,  selon 
la  loi  inflexible  de  l’hérédité.  L’alcoolisme  menace  la 
race. 

Cette  question  a fait  l’objet  des  intéressants  travaux 
de  Morel  (i),  11.  Martin  (2),  Grenier  (3),  Sollier  (/|), 


(1)  Morel.  Traité  des  dégénérescences  cl  de  leurs  causes.  Paris,  1807. 

(:i)  H.  M.vrtin.  Arch.  ^éii.  de  méd.^ 

(3)  Greivier.  Contribution  à l élude  de  la  descendance  des  alcooliques. 
Thèse,  Paris,  1887. 

(/i)  Sollier.  Du  rôle  de  riicrédllé  dans  l'alcoolisme.  Thèse,  Paris,  1889. 
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Demnie  (i),  el  ])arliculièr('meiiL  de  Legrain  (2)  auquel 
nous  ierons  de  larges  emprunts. 

L’aleoolisine  des  j)arents  retentit  sur  les  enfants, 
mais  cette  action  est  modifiée  ]4ar  certaines  conditions. 

C’est  ainsi  qu’on  admet  que  le  maximum  d’intensité 
des  accidents  hérédo-aU'ooliques  coïncide  souvent  avec 
l'état  d’alcoolisation  des  procréateurs  au  moment  de  la 
conception.  De  même,  la  précocité  et  l’intensité  des  excès 
<les  parents  avant  qu’ils  aient  donné  naissance  à l’enfant 
constituent  une  aggrav-ation.  De  même  encore,  un  enfant 
né  d’un  père  alcoolique  et  d’une  mère  sobre  aura  plus 
de  chance  d’étre  normal  qu’un  enfant  issu  de  deux  alcoo- 
liques. Celte  l^ilaléralité  de  l’alcoolisme  des  procréateurs 
n’est  pas  un  lait  exceptionnel.  Legrain  fait  en  effet  remar- 
quer que  les  mariages  entre  buveurs  ne  sont  pas  rares, 
les  personnes  qui  ont  des  goûts  ou  des  tares  spéciales  se 
recherchant  volontiers;  dans  d’autres  cas,  c’est  la  con- 
tagion de  l’alcoolisme  qui  se  fait  d’un  des  conjoints  à 
l’autre,  le  buveur  d’haljitude  étant  porté  au  prosélytisme. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  descendance  des  alcooliques  est 
]4athologiquement  chargée.  Un  tableau  de  Demme  nous 
montre  par  comparaison  les  issus  de  10  familles  de  bu- 
veurs d’un  côté,  et  de  l’autre,  ceux  de  10  familles 
sol)res,  suivies  pendant  douze  ans.  Sur  67  enfants  de 
Iniveurs,  10  enfants  seulement  sont  sains  (soit  17  pour 
100),  20  meurent  de  faiblesse  congénitale,  6 sont  idiots, 
ô arrêtés  dans  leur  développement,  5 épileptiques, 
J choréique  et  5 présentent  des  malformations  congé- 
nitales. Les  10  familles  sobres  ont  Gi  enfants,  dont  5o 
se  développent  normalement  (82  pour  100);  5 sont  morts 
en  bas  âge,  4 seulement  ont  quelques  troubles  nerveux 
et  2 ont  des  malformations  congénitales. 


(1)  Df.m.mf.  Ueber  clcin  Einfluss  des  Alkohols  auf  dcii  Organismen  des 
Kind  CS.  SluUgart,  189G. 

(2)  Legraix,  Dégériércscencc  sociale  et  alcoolisme.  Paris,  189,“). 
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D'au  1res  lal)Ieanx  ont  ôlé  doniiôs  par  ^lorel,  fl.  Mar- 
tin, Legrain;  nous  en  |)arlci'ons  an  cours  de  rétiide  des 
accidents  de  ralcoolisme  héréditaire. 

Cette  hérédité  se  manifeste  non  seulement  à cause  de 
la  (lél)ilitation  de  rorganisme  des  j)rocréateurs  et  des 
modifications  nerveuses  et  mentales  qirils  présentent 
du  fait  de  l’alcoolisme,  mais  aussi  parce  fait  cpie  l’alcool 
exerce  directement  son  action  nocive  dès  la  prime  appa- 
rition du  nouvel  être,  ])uis(jue  le  sang  du  père  charrie 
de  l’aJcool,  et  que  ses  organes  en  sont  imprégnés  ; 
puisque,  au  fureta  mesure  que  l’embryon  se  développe, 
l’alcool  absorbé  par  la  mère  peut  [)asser  dans  le  pla- 
centa (Nicloux)  ; puisque  — enfant  — l’allaitement  peut 
encore  l’alcooliser,  l’alcool  passant  dans  le  lait  de  la 
mère  (i). 

Le  buveur  engendre  le  plus  souvent  un  buveur,  un 
être'  qui  présente  des  troubles  mentaux  variés  et  qui 
est  la  proie  d’un  certain  nombre  de  maladies  nerveuses; 
enfin,  un  être  faible  et  dégénéré,  dont  l’existence  et  la 
santé  sont  compromises  de  diverses  façons. 


Hérédité  de  l’alcoolisme.  — L’axiome  « ([ui  a bu 
boira  ))  s’étend  à la  descendance  du  buveur,  et  l’héré- 
dité transmet  une  apj)étence  particulière  pour  les  li- 
queurs fortes.  Il  est  vrai  qu’il  y a aussi  convergence 
d’autres  influences  ; c’est  ainsi  (pie  l’exemple  familial 
et  les  habitudes  du  milieu  social  dans  lequel  l’enfant 
du  buveur  se  développe,  ne  contribuent  |)as  |)eu  à ac- 
centuer le  goût  héréditaire,  ^lais  dès  le  jeune  âge  on 
voit  ({uelquefois  dés  exemples  surjirenants  de  cette 
a[)pétence  transmise.  Des  enfants  dérobent  des  li((ueurs 
pour  les  boire  en  cachette,  ou  se  cachent  à la  cave  pour 
boire.  Ijeurs  yeux  s’illuminent  à la  vue  du  vin  ou  des 
liipieurs.  (Liehpiefois  c’est  un  goût  partic'ulier  ([ui  pré- 


(i)  ?Sici.()Lx.  Soc'u'té  de  bial., 
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<loniiiie:  ral^siiilhismc  |)eiil  ôtre  clircctomeiil  liérôdi- 
laire.  L’hcrédo-alcoolic|iic  j)i*ésente  en  plus  une  diini- 
niition  de  résistance  à raelion  de  l’aleoGl,  et  se  trouve 
enivré  par  une  dose  moindre  que  celle  dont  a besoin 
un  individu  normal. 

C’est  en  général  vers  quinze  ou  vingt  ans  que  l’alcoo- 
lisme héréditaire  se  manifeste,  tandis  que  l’alcoolisme 
s’observe  généralement  cliez  l’adulte.  L’enfant  issu 
d’aleooli(jue  devient  de  bonne  heure  un  buveur  accom- 
pli. Dans  d’autres  forjues,  le  fils  de  buveur  est  sujet  à 
des  accès  d’ivrognerie  intense,  crapuleuse,  qui  ont  })res- 
que  le  caractère  d’impulsions  et  cessent  pour  repa- 
raître de  temps  en  temps.  De  plus,  les  accidents  céré- 
braux de  l’alcoolisme,  les  divers  délires  alcooliques 
éclatent  lacilement  chez  lui,  indépendamment  de  ceux 
qu’il  pourra  présenter  de  par  sa  constitution. 


Troubles  mentaux.  — L’intelligence  estpeu  atteinte, 
â la  première  génération,  chez  les  issus  d’alcooliques 
et  il  y a relativement  peu  d’idiots  et  d’imbéciles  dans 
les  observations  de  Legrain,  qui  a suivi  2i5  familles  de 
buveurs.  Les  enfants  sont  intelligents  et  précoces,  mais 
ils  subissent  une  sorte  d’arrêt  à un  certain  âge  ; ils  ne 
sont  pas  doués  d’une  grande  solidité  intellectuelle  et 
morale.  Ce  sont  de  plus  des  nerveux,  des  7iéüropathes,  et 
dès  le  jeune  âge  on  s’aperçoit  que  le  caractère  et  l’in- 
telligence sont  déséquilibrés  : ils  sont  bizarres,  colé- 
reux, violents,  et  manifestent  aussi  bien  une  joie  exagé- 
rée qu’une  dépression  anormale  pour  les  causes  les 
plus  banales. 

Chose  plus  grave,  on  observe  dans  un  certain  nombre 
de  cas  des  écarts  de  conduite,  des  excès  sexuels,  des 
obsessions  conscientes. 

Sous  le  nom  de  folie  morale,  Legrain  relève  02  fois 
-sur5o8  issus  d’alcooliques,  â la  première  génération,  les 
tares  suivantes  : mauvais  instincts  et  vices,  meiisouo-e, 
insubordination,  prostitution  précoce,  perversions 
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sexuelles  de  loutes  sortes,  vol,  escroquerie,  vagabon- 
dage. 

Les  impulsions  dangereuses  (i3  cas,  Legrain)  sont  de 
toutes  sortes  : agressions,  rixes,  suicide,  meurtre  sous 
Lempire  de  la  boisson,  actes  de  brutalité,  de  rébellion, 
menaces  de  mort. 

On  voit  combien  l’état  mental  est  chargé  chez  ces  in- 
dividus, qui,  à tout  prendre,  ne  sont  pas  assez  fous 
d’habitude  pour  nécessiter  rinternement. 

Mais  V aliénation  menlale  même  reçoit  un  très  fort  con- 
tingent d’hérédo-alcooliques.  Legrain  note  io6  cas  sur 
ses  5o8  individus,  et  fait  remarquer  que  ce  sont  les  états 
dépressifs  et  mélancoliques  qui  prédominent,  avec  fré- 
quence des  suicides. 

Il  se  produit  parfois  des  accidents  d’hérédité  alcoolique 
spéciale.  Le  delinum  tremem  peut  apparaître  par  trans- 
mission héréditaire  (Sollier,  Bail).  Plus  rarement,  on  au- 
rait observé  le  tremblement  héréditaire. 

L’altération  et  la  déséquilibration  des  centres  nerveux 
des  hérédo-alcooliques  peuvent  engendrer  tles  maladies 
du  système  nerveux.  Les  convulsions  de  l’enfance  se  pré- 
sentent assez  fréquemment  dans  les  relevés  de  H.  iNlar- 
tin  (48  sur  169)  et  de  Legrain  (3g  sur5o8).  On  note  aussi 
l’hystérie  ou  hystéro-épilepsie,  l’épilepsie  vraie  (Martin, 
60  sur  169;  Legrain,  52  sur  5o8).  L’absinthisme  des  pa- 
rents seml)le  engendrer  directement  et  presque  fatale- 
ment l’épilepsie  chez  les  enfants.  On  trouve  quelques 
cas  de  chorée. 

A la  deuxième  génératioii  des  hérédo-alcooliques,  les 
observations  de  Morel,  le  tableau  de  Legrain,  qui  a suivi 
98  familles  donnant  29^1  enfants,  nous  montreiét  une 
aggravation  des  accidents.  L’intelligence  est  plus  forte- 
ment atteinte.  Les  idiots  et  les  arriérés  sont  nombreux 
et  on  relève  23  cas  d’aliénation  mentale.  Dans  4o  familles 
on  trouve  de  l’épilepsie.  Les  convulsions  de  l’enfance 
et  la  méningite  sont  fréquentes.  L’ivrognerie  est  pres- 
(|ue  constante. 
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A la  troisième  (jénération,  Legrain  suit  7 familles  avec 
17  eiilanls,  qui  son!  tous  tarés:  les  uns  sont  idiots,  ar- 
riérés ou  faibles  d’esprit,  d’autres  présentent  la  folie 
morale,  l’hystérie  ou  l’épilepsie. 

Ce  n’est  pas  seulement  j^ar  des  tai'es  mentales  ou 
nerveuses,  c’est  aussi,  dans  de  nombreux  cas,  par  des 
atteintes  à la  constitution  physique,  que  les  désordres  de 
rorganisme  se  retrouvent  chez  les  issus  d’alcooliques. 

Féré,  étudiant  les  embryons  d’animaux,  soumet  des 
(cufs  à l’influence  de  . l’alcool  ; il  les  ouvre  avant  leur 
éclosion,  et  trouve  des  altérations  donnant  lieu  à des 

' I 

difformités  monstrueuses.  Duneaux,  Breschet  ont  aussi 
rencontré  des  malformations  atrophiques  choz  des  fœtus 
humains  nés  de  parents  alcooliques.  Lancereaux  attribue 
l’hydrocéphalie  et  la  porencéphalie  à la  même  cause. 

Les  mort-nés  et  les  morts  précoces  sont  nombreux 
dans  la  descendance  des  alcooliques.  Legrain,  sur  un 
total  de  2i5  familles,  note  174  cas  de  niortinatalité  ou 
de  mortalité  précoce  ! L’alcoolisme  des  parents  con- 
tribue donc  à la  dépopulation. 

Les  tares  physiques  des  enfants  consistent  en  ce  qu’on 
appelle  des  stigmates  de  dégénérescence;  tantôt  ce  sont 
des  malformations  du  crâne,  de  l’asymétrie  de  la  face; 
tantôt  du  strabisme,  de  la  cécité,  de  la  surdité  et  surdi- 
mudité,  des  malformations  de  la  colonne  vertébrale.  On 
observe  aussi  de  Y infantilisme  par  arrêt  du  développe- 
ment. C’est  ainsi  — à un  degré  moindre  — que  depuis 
MagnusHuss,  Rabuteau,  Lancereaux,  l’alcoolisme  héré- 
ditaire est  incriminé  dans  l’abaissement  de  la  inoyenm‘ 
de  la  taille  et  de  la  vigueur  physique;  et  les  résultats 
du  recrutement  militaire  en  France  (1)  et  en  Suisse  (:i) 
semble  confirmer  cetle  opinion. 

Les  enfants  d’alcooliques  offrent  une  moindre  résis- 


(1)  Rabuteau,  cité  par  Lancereaux.  L alcoolisme  cl  ses  coiisé(picnccs. 
Paris,  1878. 

(2)  Claude.  Rapport  au  Sénat. 
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lance  aux  maladies,  et,  lorsqu’ils  éeliap])cnt  à la  ménin- 
gite et  à la  scrorule  ou  tuJ)erculose  inlantilc,  ils  sont 
décimés  avant  l’age  adulte  par  les  maladies  aiguës. 

Nous  avons  vu  comment  l’alcool  fait  disparaître  les 
individus  et  comment  il  détruit  leur  descendance  ; nous 
voyons  maintenant  qu’il  peut  détruire  la  race. 


THERAPEUTIOUE 


Cliemin  faisant,  nous  avons  signalé  quelques-unes 
des  tentatives  de  traitement  opposées  à telle  ou  telle 
manifestation  de  l’alcoolisme  ; com])lications  digestives, 
nerveuses,  etc.  11  nous  reste,  dans  un  court  chapitre, 
à mentionner  ce  qui  a été  fait  comme  essai  de  théra- 
peutique générale  de  l’alcoolisme. 

Pharmaceufique.  — « L’opinion  que  la  strychnine 
« a une  action  thérapeutique  certaine  sur  les  manifesta- 
« tions  habituelles,  stigmates  ou  épisodes  aigus,  de 
((  l’alcoolisme  chronique,  gagne  chaque  jour  du  terrain. 
« Aussi  le  moment  est-il  venu  d’en  exposer  les  indi- 
ce cations  spéciales,  d’en  exj)oser  surtout  les  contre- 
« indications  (i). 

((  Les  alcoolisés  ne  présentent  pas  tous  la  pituite, 
« l’expectoration  matutinale,  etc.  : mais  tous  offrent  les 
((  stigmates  de  l’alcoolisme  : hyperesthésie  sensorielle, 
« sensitive,  cutanée  et  musculaire,  exagération  des  ré- 
« llexes  spinaux  et  psychiques  à l’état  de  veille  ou  dans 
« le  sommeil. 

« Or,  c’est  quand  ils  existent,  isolés  ou  groupés, 
<(  bien  rarement  dissociés,  mais  non  accompagnés  de 
((  délire  et  d’hallucinalions,  qu’il  y a indication  Ibrmelle 
((  à administrer  la  strvehnine  contre  cet  alcoolisme  dès 

t/ 

« lors  constitué. 


(i)  iSoLis  empruntons  CCS  lignes  au  travail  de  j\I.  le  CoMimM.u.r:,  Congrès 
des  Soc.  sav.,  Sorbonne,  avril  189G  ; rés.  in  Bull,  mcd.,  i8(j(),  p.  358. 
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((  De  par  son  action  physio]ogi(|ue,  excitatrice  des 
« centres  l'éllexes  bulbo-inédullaires,  modératrice  des 
c(  centres  psycho-Jiiolenrs,  la  strychnine  doit,  dans  ce 
U cas,  produire  de  Imns  efïets.  Rappeler  le  calme  du 
« sommeil,  donner  en  meme  temps  aux  incitations  vo- 
ce lontaires  émanées  du  cerveau  leur  rectitude  et  leur 
((  amplitude  normales,  c’est  le  point  essentiel  pour  l’al- 
((  coolisé,  car  c’est  le  repos  de  la  nuit,  la  cessation  de 
^ « ses  inquiétudes  musculaires,  de  ses  défiances  con- 
te tinuelles  sur  son  état  psychique  le  jour,  choses  qu’il 
« n’avoue  jamais,  mais  qui  le  tracassent  incessamment  ; 
((  le  reste  peut  venir  par  surcroît.  Il  a retrouvé  la  pleine 
« possession  de  lui-même,  et  dès  lors,  malgré  l’action 
« excitante  médullaire  de  la  strychnine,  l’équilibre, 
((  rompu  au  profit  des  réflexes  spéciaux,  tendra  à re- 
((  paraître,  de  façon  que  le  cerveau  domine  la  moelle 
((  comme  chez  l’homme  normal. 

((  Cette  strychnine  agira  d’autant  mieux,  si  l’hyperes- 
« thésie  cutanée  et  l’hyperesthésie  musculaire  sont 
((  légères,  même  si  elles  s’accompagnent  de  tremble- 
« ments  des  doigts  le  matin,  car  alors  les  troubles 
(c  moteurs  ne  sont  influencés  que  par  des  troubles 
« circulatoires  passagers,  des  stases  veineuses  en 
((  particulier,  que  la  strychnine  modifie  de  par  ses  pro- 
(c  priétés  vaso-constrictives  des  centres  nerveux,  en 
((  meme  temps  que  se  manifeste  l’action  sur  la  cellule 
((  nerveuse  centrale. 

« L’indication  capitale  du  traitement  par  la  stiychnine 
((  se  trouve  dans  la  période  de  l’alcoolisme  sans  épiso- 
« des  aigus.  Mais,  s’il  y a eu  épisode  aigu,  surtout  s’il 
((  vient  d’y  avoir  un  accès  de  delirium  tremem^  nous 
« sommes  d’avis  de  ne  pas  attendre  et  d’injecter  illico  la 
((  strychnine  ; l’opium  a suffi  à faire  tomber  l’accès, 
« mais  la  strychnine  seule,  en  préviendra  un  autre  tout 
a prêt  à éclater  si  l’alcoolisé  retourne  à son  alcool  (et  il 
(c  n’y  manquera  pas)  parce  qu’elle  dégoûte  de  l’alcool, 
« comme  l’ont  constaté,  avec  nous,  nombre  de  clini- 


Tiuboulet  et  Mathieu. 
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(f  ciens.  Tout  de  suite  donc  après  l’accès,  l’indication 
« est  pressante.  Les  résultats  qu’on  en  obtient,  pour 
« èlre  les  inèines  cpie  ci-dessus,  n’en  sont  pas  moins 
((  excellents;  ils  seraient  bien  plus  duraljles,  ])eut-ètre 
« définitifs,  si  le  malade  ne  cessait  pas  ordinairement 
((  avant  la  guérison  complète,  toujours  h l’image  des 
{(  neurasthéniques,  d’avoir  recours  à ces  injections  toni- 
« ques. 

((  Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  n’y  ait  pas  des  contre- 
((  indications  à l’emploi  de  la  méthode  de  traitement 
« cpie  nous  utilisons  quotidiennement  depuis  plusieurs 
« années.  Il  y a des  cas  cliniques,  dans  lesquels  l’in- 
« succès  de  la  strychnine  est  fatal  et  peut  être  à l’avance 
((  annoncé. 

((  Si  chez  certains  alcooliques  la  strychnine  ne  peut 
((  pas  réussir  et  si  l’on  en  est  certain  avant  de  com- 
((  mencer  le  traitement,  c’est  que  chez  ces  alcoolisés 
« l’intoxication  est  trop  profonde. 

((  Si  donc  on  a à soigner  un  alcoolique  qui  ne  compte 
((  plus  ses  accès  de  delirium  tremens,  ou  bien  dont  la 
« mémoire  et  l’intelligence  sont  affaiblies,  que  son 
((  cœur  trahit  par  instants,  (|ui  porte  l’arc  sénile  sur  sa 
« cornée,  dont  les  mouvements  sont  paresseux,  lents, 
<(  oscillants,  n’employez  la  strychnine  que  par  acquit  de 
((  conscience.  On  galvanisera  ainsi  momentanément  ce 
((  cœur  dont  le  myocarde  est  gras  et  mou;  on  pourra 
((  réo’ulariser  la  circulation  veineuse  cérébrale  attardée 

O 

((  dans  ses  méandres;  mais  on  ne  peut  espérer  res- 
« susciter  un  mort  ; or,  les  cellules  cérébrales  sont 
((  dégénérées,  autrement  dit,  ne  fonctionnent  plus,  chez 
a ces  alcoolisés  depuis  longtem|)s  saturés,  et  ce  n’est 
((  pas  la  strychnine  qui  peut  les  reconstituer.  Il  est  aisé 
<(  de  concevoir,  a priori,  que  ces  cas  ne  sont  pas  justi- 
« ciables  de  la  strvchnine. 

«y 

((  La  sti'ychnine  a d(vs  inconvénients  et  les  contre- 
« indications  de  son  emploi  se  tirent  surtout  des  dan- 
<(  gers  que  court  un  alcoolisé  dont  les  organes  élimi- 
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« nalcurs  des  poisons  alc'aloïdes  ne  ronelioniient  pas 
<(  nornialenu'nt.  A un  niédicainent  si  puissanl,  mais 
<(  s’éliminant  lentement  par  les  urines,  parla  salive,  par 
<(  la  l)ile,  il  laut  des  organes  intaels,  sans  cpioi  l’aecu- 
<(  mulation  se  produit  rapidement,  avec  le  cortège 
<c  d’accidents  (|ui  accom|)agnent  sa  rétention  dans  l’é- 
« conom ie. 

« Or,  le  foie  chez  ralcooli(pie  est  très  souvent  cir- 
« rhosé  à un  degré  plus  ou  moins  considérable  ; or,  le 
<(  rein  est  aussi  pi'esqtie  toujours  touché.  Est-elle  ainsi 
« retenue,  la  strychnine  manileste  sa  présence  par  des 
« accidents  tétaniques  survenant  subitement  ou  précé- 
« dés  de  Iburmillements  dans  la  langue,  aux  extrémités, 
« qui  elfravent  le  malade  et  son  entourage  et  peuvent 
<(  même  mettre  la  vie  en  danger.  Et  ces  accidents  se 
« produisent  quelques  jours  à peine,  après  le  début  du 
« traitement. 

((  Les  contre-indications  à l’emploi  de  la  strychnine 
« dans  l’alcoolisme  chronique  sont  donc  formelles  : y 
« a-t-il  vieillesse  anticipée,  évidente,  surtout  si  cette 
« vieillesse  porte  sur  les  centres  nerveux;  y a-t-il  im- 
« perméabilité  de  l’un  des  organes  d’excrétion  de  la 
« strvehnine,  il  l'aut  s’abstenir  d’avoir  recours  à ce  mé- 

v/  ^ 

<(  dicament.  » 

Dans  les  deux  dernières  années,  la  thérapeutique  a 
tenté  de  mettre  en  a])plication  contre  l’alcoolisme  les 
données  de  la  sérothéra[)ie.  Déjà  en  1897,  M.  le 
D"  Toulouse  avait  fait  (pielques  expériences  avec  du 
sérum  d’animaux  (chiens)  intoxiqués  par  l’alcool.  Tout 
récemment,  MM.  Sapelier,  Broca  et  Thibault,  ont  re- 
pris l’étude  du  sujet;  et,  sans  qu’il  soit  permis  de  con- 
clure encore,  il  n’est  pas  sans  intérêt  d exposer  les 
|)i‘incipes  delà  méthode  telle  (|ue  les  auteurs  l’ont  fait 
connaître  à rAcadémie  de  médecine,  i3  mai  1899.  A la 
date  du  22  mai  1900,  ^I.  Sa[)elier  a présenté  un  tableau 
statisti(|ue  des  résullats  obtenus  qui  donne  pres(|ue  Go 
pour  100  de  guérisons  [)ar  cette  méthode  sérothéi/apique. 
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« Dans  l’intoxication  clironique  par  l’alcool,  disent 
« (‘es  expérimentateurs,  il  y a une  période  latente  pen- 
« dant  lacjuelle,  avant  de  produire  les  lésions  de  l’al- 
« coolisme  chronique,  l’alcool  agit  uniquement  à titre 
((  de  poison  du  système  nerveux. 

((  Pendant  cette  période,  l’alcool  (‘omme  les  autres 
((  poisons  du  système  nerveux,  ne  manifeste  son  action 
« que  par  deux  signes:  l’accoutumance  et  le  besoin. 

((  Ainsi  considérée,  l’intoxication  alcoolique  se  cal- 
((  que  sur  l’intoxication  morpliinicjue  ; du  fait  de  ce 
((  rapprochement  avec  la  morphinomanie,  nous  propo- 
((  sons  d’appeler  alcoolomanie  cette  période  latente  de 
((  l’intoxication  alcoolique  chronique. 

((  Un  certain  nombre  d’expérimentateurs  (Pioux, 
« Borel,  Besredka,  Jubini,  Giofl’redi,  .Vrnozan)  ont 
((  trouvé  que,  comme  les  poisons  microbiens,  certains 
((  poisons  non  microbiens,  d’origine  animale,  végétale 
((  ou  minérale,  surtout  ceux  auxquels  l’organisme  s’ac- 
((  coutume  facilement,  développent  dans  le  sang  des 
((  substances  antitoxiques  ou  stimulines  de  Metchnikolf. 

((  Chacune  de  ces  stimulines  injectée  avec  le  sérum 
((  dans  un  autre  organisme  le  met  en  état  de  plus 
<(  grande  résistance  à l’égard  du  poison  correspondant. 

((  L’analogie  entre  l’action  de  l’alcool  et  celle  de  la 
« morphine  sur  le  système  nerveux  d’une  part,  les  ex- 
((  périences  faites  avec  les  poisons  microbiens  d'autre^ 
« part,  nous  ont  poussé  à faire  avec  l’alcool  les  expé- 
« riences  laites  par  d’autres  avec  la  morphine. 

« Nous  avons  produit  chez  le  clieval  l’accoutumance 
a à l’alcool,  absorbé  de  bon  gré  par  la  voie  buccale. 

((  Son  sang  a fourni  un  sérum  (|ui,  injecté  à des 
((  animaux  ayant  pris  préalablement  l’habitude  et  même 
« le  goût  de  l’alcool,  a produit  chez  ces  animaux  un 
« dégoût  tel  de  l’alcool,  qu’ils  ont  préleré  s’abstenii* 
((  de  boisson  ou  de  nourriture  |)lutot  cpie  de  continuer 
« d’absorber  de  l’alcool. 

((  Nous  proposons  d’appeler  « antiétbyline  » la  subs- 
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« lance  inconnue  et  non  définie  (’ontenue  dans  le 
((  sérum  recueilli  dans  ces  conditions. 

« 11  nous  a été  impossible  de  provoquer  chez  les 
« animaux  aucun  accident  local,  général  ou  toxique  par 
« rinjection  sous-cutanée,  même  des  doses  excessives, 


« de  ce  sérum. 

« Les  essais  cliniques  faits  chez  des  buveurs  ou  al- 
« cooliqucs  ont  confirmé  les  résultats  expérimentaux 
« obtenus  sur  les  animaux. 

c(  L’alcoolomane,  traité  par  rantiéthyline,  perd  le 
((  goût  de  l’alcool  dqs  boissons  fortement  alcoolisées 
(c  comme  l’absinthe,  l’eau-de-vie,  le  rhum  ; il  peut  meme 
{(  en  avoir  le  dégoût  et  en  perdre  raccoutumance.  Il 
« conserve  le  goût  du  vin,  il  retrouve  l’a|)pétit,  les 
« forces. 

« L’action  de  l’antiéthyline  semble  bornée  à la  pé- 
« riode  latente  de  l’intoxication  alcoolique  chronique 
« que  nous  avons  appelée  alcoolomanie  ; jusqu’à  pré- 
« sent,  elle  s’est  montrée  impuissante  à faire  rétrocé- 
« der  les  altérations  organiques  dues  à l’alcool.  » 

2'"  Morale  (générale  et  spéciale).  — Ici  nous  allons 
envisager  la  cause  première  de  l’alcoolisme  chronique, 
la  passion  de  l’alcool,  l’alcoolomanie,  et  c’est  des 
moyens  de  la  combattre  chez  le  buveur  que  nous  nous 
occuperons,  succinctement  d’ailleurs,  comme  l’exige  le 
cadre  de  cet  ouvrage. 

O V 


L’idée  de  considérer  les  buveurs  d’habitude,  les 
ivrognes,  comme  autre  chose  que  de  simples  délin- 
([uants,  de  les  traiter  et  de  les  assister  avant  tout,  re- 
monte à plus  de  (juinze  cejits  ans.  Elle  a été  formulée 
j)ar  le  jurisconsulte  romain  Ulpien.  En  17/47,  elle  fut 
reprise  [>ar  Condillac,  ({ui  demandait  des  hôpitaux  spé- 
('iaux  pour  les  « maniaques  de  la  boisson  )>.  Au  com- 
mencement du  siècle,  Cabanis  (de  Paris),  Benjamin 
Bush  (de  Philadelphie),  Platner  (de  Leij)zig),  Esquii*ol, 
insistèrent,  mais  sans  succès,  sur  la  nécessité  de  créer 
des  asiles  p(mr  buveui's. 
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Le  ])rcmicr  étal)lissement  de  ce  genre  fut  fondé  aux 
J'jLals-Unis  en  i8^|G  par  le  I)'’  J.-E.  Turner.  ïl  disparut 
après  des  péripéties  de  toute  sorte,  engendrées  par  la 
inalveillarn^e  et  la  politique.  Mais  la  semence  avait  enfin 
germé,  et,  depuis  cette  é|)oque,  les  asiles  d’alcooliques 
SC  sont  multipliés  : leur  nombre  s’élevait  pour  le  monde 
entier  à i5o  environ  en  i8()4-  Les  Etats-Unis  et  l’Ang-le- 
terre  en  possèdent  le  plus  grand  nombre.  En  cette 
même  année  189/i,  il  y en  avait  seulement  dix  en  Alle- 
magne, quatre  en  Suisse,  trois  en  Suède,  deux  en 
Norvvège,  un  en  Finlande  et  un  en  Hollande.  La  France^ 
la  PvLissie,  l’Autriche,  le  Danemark  n’en  avaient  aucun, 
mais  se  préparaient  à en  Ibnder.  Le  seul  que  nous  ayons 
actuellement  est  installé  dans  les  dépendances  de  l’asile 
de  Ville-Evrard.  Constatons  incidemment  que  tous  les 
asiles  pour  alcooliques,  sauf  ce  dernier,  sont,  ou  étaient 
du  moins  il  y a encore  peu  (Fannées,  des  établisse- 
ments privés. 

Relativement  à la  population  des  alcoolisés,  les  asiles 
existants  sont  en  nombre  bien  insullisant,  et  il  en  sera 
ainsi  tant  que  l’on  aura  pas  éclairé  l’opinion  publique 
sur  les  avantages  du  traitement  nosocomial. 


((  La  psychologie  des  buveurs,  dit  notre  savant  ami 
a le  1)*'  wSérieux  (Assistance  des  ah'ooliques  en  Suisse, 
((  Allcjnagne,  Autriche,  189/'!!,  est  complexe,  et  la  foule 
<(  des  victimes  de  l’aleool  est  formée  de  groupes  variés 
a très  dilférents  les  uns  des  autres.  )) 

Il  est  des  alcooliques  (fui  ne  boivent  que  par  accès  et 
sont  tempérants  en  dehors  des  ])aroxysmes.  Ils  Ibrmenl 
la  catégorie  des  dipsomanes.  D’autres  s’alcoolisent 
d’une  manière  régulière,  aulomaticpiement,  ineonsciem- 
ment,  par  l’effet  irrésistible  de  leur  appétit  morbide  j)our 
l’alcool,  (iertains  sont  des  sujets  porteurs  de  tares  ner- 
veuses héréditaires  (v.  p.  170  (‘t  suiv.)  et,  chez  eux,  des 
doses  d’alcool,  pi‘csq lie  inolfensives,  jiour  un  organisme 
normal,  provoquent  une  « bouffée  délirante  toxique  » 
(^Sérieux).  H y a encore  la  grande,  rimmense  classe  des 
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alcoolisés  « incoiiscieiits  ))  ('LcgTain)  qui  l)oivciil  non  par 
besoin,  mais  soit  par  un  c Uct  de  celle  conlagioji  si  l'ré- 
(jucnlcdans  les  maladies  psychiques  (hystérie  moi[)hi- 
nisme,  elc.),  soit  sous  l’aiguillon  d’habitudes  ou  d’exi- 
gences  [)r()ressionnelles,  soit  enfin  par  préjugé,  l’alcool 
l'aisant,  pour  eux,  jiartie  d’un  régime  alimentaire  bien 
entendu . 

((  Un  jour  arrive  oii  ces  alcoolisrs  sans  Ir  savoir^  dont 
« ('ciiains  n’ont  peut-être  jamais  été  en  élat  d’ivresse, 
((  sont  surplis  par  uir  accès  de  délire  toxique...  Il  est 
« encore  des  individus  chez  lescpiels  les  tendances  à 
{(  boire,  très  développées,  s’accom[)agnent  de  mauvais 
« instincts,  d’une  paresse  incurable,  d’un  arrêt  de  dé- 
« velojipement  du  sens  moral  ; ceux-là  même  ([ui  sein- 
« bleraient,  au  jnemier  aliord,  réaliser  le  type  des  al- 
u coolisés  déliiupianls,  relèvent  à vrai  dire,  en  raison 
« de  leurs  délecluosités  psycdiiques  innées  et  de  leur 
« incurabililé,  plus  du  médecin  aliéniste  que  des  Tribu- 
« naux.  )) 

Encore  une  fois,  tous  ces  buveurs  « sont  non  pas  des 
délinquants  mais  des  inakules,  qui  peuvent  et  doivent  être 
traités.  On  [leut  en  espérer  la  guérison  à l’hôpital  ; mais 
la  jirison  ne  peut  cpieles  pervertir  » (Sérieux,  loc.  cit.). 

Nous  distinguei'ons  avec  M.  le  D*'  Bargy  (inspirée  pai* 
le  !>*■  V.  Garnier  Thèse,  Paris,  1897,)  trois  degrés  dans  le 
traitement  des  buveurs  d’habitude,  selon  l’élat  plus  ou 
moins  avancé  et  suivant  la  Ibrine  de  leur  maladie  : trai- 
tement moral  sini|)le,  traitement  dans  un  asile  spé- 
cial; tiaitemenl  dans  un  asile  de  rigueur.  Enfin,  les 
bons  effets  ch;  la  cure  morale  libre  et  de  la  cure  hospi- 
lalisée,  doivenl  être  j)erpétués  par  ralliliation  des  ex- 
alcoolic[ues  à (lc;s  sociétés  d’assistanc'e  et  de  tempé- 
rance. 

Le  trailement  moral  simple  s’a|)plique  aux  buveiu'S 
(jui  sont  encore  au  début  de  l’intoxication , cpii  ont  con- 
servé leur  rais(jii  el  leur  volonté,  cpii  n’ont  eu  que  ch' 
rares  acîcès  de  délire  passager  (dégénérés)  ou  que  de  lé- 
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gers  troul)les  nerveux  (reves,  U'enil)]ement,  irrilal)ilité). 
11  faut  l’étendre  évidemment,  à tous  ceuxcjui  se  trou- 
vent sur  la  j)ente  menant  à l’intoxication. 

Cette  thérapeutique  morale  relève  surtout  du  médecin 
de  la  famille  ; mais  toute  personne  (la  femme,  un  ami) 
ayant  quelque  ascendant  sur  le  sujet  peut  en  être  un 
agent  efïicace.  Elle  consiste  en  avis  judicieux  sur  la  va- 
leur des  boissons  alcooliques,  sur  leurs  effets  déplorables 
au  point  de  vue  de  l’individu,  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété. La  lecture  des  ouvrages  antialcooliques  et  l’alli- 
liation  aux  sociétés  de  tempérance  seront  souvent  d’une 
salutaire  influence. 

Le  traitement  dans  un  asile  spécial  est  réservé  aux 
alcoolisés  dont  la  raison  et  la  volonté  sont  défaillantes 
et  dont  les  habitudes  intempérantes  sont  en  train  de  s’in- 
vétérer, dont  enfin  la  responsabilité  devient  discutable. 
Si  la  folie  alcoolique  est  réalisée,  c’est  rinternement 
(V office.  Le  placement  peut  être  volontaire  chez  les  bu- 
veurs conscients. 

La  base  du  trait(unent  sera  l’abstinence  totale  de 
boissons  alcooliques,  dont  on  supprimera  l’usage  dès 
l’entrée  du  malade,  sans  (pi’on  ait  à craindre  les  dangers 
plus  imaginaires  que  réels  de  cette  privation  brusque. 
On  donnera  des  tisanes  diverses  et  peu  de  boissons  exci- 
tantes telles  (pie  café  ou  thé.  Le  malade  sera  soumis 
à un  travail  musculaire  régulier  (travaux  agricoles,  de 
])référence).  On  lui  appliquera  le  ti’aitement  moral  dont 
il  a été  (piestion  plus  haut. 

L’hydrothérapie,  sauf  contre-indications  sjmciales, 
sera  méthodicpiement  enqiloyée.  On  ne  négligera  jnis  les 
distractions  de  toute  sorte  (commrts,  billard,  gymnasti- 
(pie,  livres  et  journaux  illustrés,  etc.),  car  la  plupart  des 
alcooli([ues  reprennent  leur  lucidité  dès  les  premièi*es 
semaines,  voire  les  premiers  jours  de  rinternement. 
Le  pei'sonnel  devra  se  soumettre  à l’abstinence  totale, 
(‘t  les  services  hospitaliers  seront  aussi  restreints  que 
|)ossible,  afin  de  rendre  la  surveillance  [)lus  facile  et  le 
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Iraitemeiil  moral  |)lus  ellicace.  Les  ailleurs  les  ])lus 
;uitorisés  assignent  à la  séqiieslration  d’oIUce  une 
<lurée  ininima  de  6 mois  et  maxima  de  8. 

Le  traitement  dans  un  asile  de  rigueur  devrait  être 
np|)liqué  aux  récidivistes  paresseux,  aux  alcooliques  dont 
le  sens  moral  est  eongénitalement  obnubilé,  aux  vicieux. 

Au  traitement  moral,  on  joindra  une  sévère  régle- 
mentation du  travail,  des  punitions  plus  ou  moins 
graves  pour  les  inlVactions  au  règlement.  L’internement 
sera  d’au  moins  un  an  et  d’autant  plus  prolongé,  que 
le  nombre  des  récidive^  serait  j)lus  grand  (voir  thèse  de 

Bargy). 

Quelle  que  soit  la  catégorie  à laquelle  appar- 
{ienne  le  buveur,  il  est  de  toute  nécessité  qu’il  ne  soit 
j)as  rendu  du  jour  au  lendemain  à la  liberté.  Avec 
]\tM.  ]\Iarandon  de  Montyel  et  Krœpelin  nous  voudrions 
qu’avant  sa  sortie  définitive  l’alcoolique  guéri  liit  soumis 
à l’épreuve  de  la  demi-liberté.  On  lui  donnerait 
quelques  heures  de  sortie  par  exemple.  A la  première 
rechute,  il  serait  de  nouveau  interné.  Au  moment  de  sa 
sortie  définitive,  le  buveur  devra  être  remis  aux  mains 
il’une  de  patronage,  ipii  lui  procurera  une  situation 

le  mettant  à l’abri  du  besoin.  Il  serait  bon  que  cette 
société  IVit  en  même  temps  une  Société  de  préservation, 
ne  perdant  pas  de  vue  ses  protégés  et  s’eüorçant  de  pré- 
venir chez  eux  les  rechutes.  Pour  cela,  il  lui  suffirait  de 
Ibnder  des  restaurants  et  cafés  de  tempérance,  des 
salles  de  réunions  où  des  jeux  et  des  spectacles  se- 
raient organisés,  etc. 

Quant  aux  buveurs  guéris  possédant  des  moyens 
d’existemm,  il  serait  nécessaire  de  les  faire  s’allilier  à 
lies  Sociétés  d’abstinence,  qui  leur  prêteraient  un  appui 
moral  de  tous  les  instants. 

Les  résultats  de  la  cure  d’asile  varient  avec  les  au- 
teurs; mais  il  est  hors  de  doute  aujourd’hui  que  les 
buveurs  sont  curables  : « Leur  traitement  donne  des 
résultats  au  moins  aussi  satisfaisants  (|ue  celui  de  n’im- 
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porte  (|iiellc  forme  crad'eclion  iiévropalliique  ))  [\y  Sé- 
rieux). 

La  proporlioii  des  guérisons  (i)  est,  d’après  le  \y  Cro- 
(her,  directeur  du  Walnut  loge  hospital  (Gonnecticut)^ 
de  i/3  environ,  bien  que  cerlains  établissements  oii 
règne  rempirisme  et  la  fantaisie  proclament  8o  pour  loo 
de  succès  délinitils. 

Le  D’'  IVormann  Kerr,  dirccleur  de  l’asile  modèle 
Dalrijmple  IJome  (Londres)  accuse  33  pour  loo  de  gué- 
rison ; le  P''  Hirsch,  de  Lintorf  (Prusse  Rhénane),  25 
pour  100  ; Forel,  dont  la  compétence  spéciale  est  bien 
connue,  en  a oblenu  dans  son  petit  asile-type  d’Ellikoii 
07,6  pour  100,  en  i(Sg3.  Ajoutons  que  ce  dernier  éta- 
blissement ne  renferme  que  des  internés  volontaires, 
plus  facilement  curables. 

Avec  M5I.  Magnan  et  Sérieux  nous  admettrons  comme 
moyenne,  dans  les  asiles  oii  se  font  des  placements 
d’ofbce  à côté  de  placements  volontaires,  le  cbifïre  de 
3o  ]Dour  100. 

Pour  les  non  guéris,  les  récidivistes,  qui  constituent 
un  véritable  danger  social  permanent,  (c  il  est  évident 
que  le  principe  de  rinternement  définitif,  dans  un  asile 
sjiécial  d’alcooliques  incuraJ)les  (asile  de  rigueur  ou 
autre),  constitue  la  seule  mesure  vi'aiment  ellicace  pour 
les  rendre  inoffensifs.  11  n’existe  aucune  i*aison  sérieuse 
pour  que  ce  principe,  universellement  reconnu  à l’égard 
des  aliénés  incurables,  ne  trouve  pas  son  ap|)lication, 
dans  ce  cas  particulier  » (Jaquet),  bien  que  l’opinion 
publique  n’y  soit  pas  encore  préparée. 


(i)  (3n  considère  comme  guéris,  les  l)iivciirs  qui  sont  demeurés  noloi- 
remcnl  abslinenls  j)lnsieurs  aimées  après  leur  sortie. 


CHAPITRE  V 


DÉMOGRAPJIIE  DE  LA  COA'S(3MMATION 


L'étiule  de  la  géographie  de  Palcoolisme  pourrait  être 
le  sujet  d’un  vaste  et  intéressant  ehapitre,  si  notre  do- 
euinentation  était  moins  ineoTiiplète,  plus  précise  ou 
moins  controversable.  Comment  l’alcoolisme  se  pré- 
sente-t-il sous  les  dilTérents  climats  et  dans  les  différen- 
tes races  ? C’est  là  une  grosse  question  à laquelle  il 
est  bien  difficile  de  répondre  d’une  façon  catégorique 
et  définitive. 

Tout  au  plus  pouvons-nous  évaluer  avec  une  cer- 
taine exactitude,  grâce  aux  publii'ations  oflicielles, 
V intensité  de  l’imprégnatirm  alcoolique  chez  les  nations 
(dvilisées. 

Les  statisticpies  (pie  nous  allons  jirésenler  sont 
d’une  brutale  et  triste  éloquence.  Ils  prouvent  que, 
de  nos  jours,  ce  sont  les  Français  qui  boivent  le  plus 
d’alcool  sous  scs  diverses  rormes.  L’imprégnation 
éthylique  de  la  race  s’est  fortement  accentuée  depuis 
(piarante  ans,  avec  cette  circonstance  aggravante  ([u’cllct 
s’o|)ère,  de  jilus  en  plus,  à l’aide  de  boissons  à titre 
alcoolicpic  élevé  (eaux-de-vie,  apéritiis,  vins-licpicurs 
aromatisés). 

La  répartition  de  la  eonsommalion  des  boissons 
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distillées  sur  Je  territoire  trançais  n’est  pas  uniforme. 
Ainsi  (pi’on  s’en  convaincra  d’un  simple  couj)  d’œil, 
(‘Il  examinant  la  carte  insérée  par  M.  X.  lîo([ues 
dans  son  travail  sur  \Klat  actuel  de  l’indmiric  des  eaux- 
de  -vie  et  liqueurs  {JxQwua  générale  des  sciences,  do  mars 
189(3),  la  France  consommatrice  d’alcools  peut  être 
divisée  en  trois  zones  : la  i'“  au  nord-ouest,  où  l’on 
boit  plus  de  7 litres  par  tête  à 100®;  la  2°  au  centre  et 
à l’est,  où  la  consommation  est  de  2 à 5 litres  ; la  3° 
au  sud-ouest,  où  ces  chiffres  s’abaissent  à moins  de 
2 litres. 


CONSOMMATION  ANNUELLE  PAR  TÈTE  D’HABITANT,  EN  FRANCE 


AANÉES 

ALCOOL 

•V  100° 
b.  distillées 

VINS 
10  % 

BIÈRE 

3 Vo 

cidre 

5 7o 

ALCOOL 
TOTAL  A 100“ 

i83o. . 

I , 12 

litres 

53,7 

9,2i5 

23 

7,9iG 

i85i. . 

I ,74 

84,3 

12,43 

2 I 

I I , 593 

i8G4.  . . . 

2,24 

91,4 

19,02 

2G , 5 

i3,35 

1875. . 

2 , 82 

1 12 

20 

5o,  2 

17 , i3o 

187G.  . 

2,71 

179 

2 1,32 

19 

22 , 200 

i88ü. . 

3,G4 

72 

23  ,o5 

I 4 , 2 

moyen,  des , 

1889. . . . 

4 

70 

» 

25 , 5 

, f 
12  années  , 

1892..  . . 

4 ,5G 

» 

)) 

)) 

i3,G7G  ' 

1893. . . . 

4,32 

79 

23 

18 

i3,8i 

1894. . . . 

4,o4 

M 

» 

)) 

)) 

1898. . . . 

4 , 54 

)) 

)) 

» 

» 

Cette  même  carte  semble  prouver  que  les  races 
ibérique  et  celticjue,  et  en  particulier  les  |)opulations 
montagnardes,  sont  relativement  sobres. 

D’autre  jiart,  d’a|)i*ès  statisticpie  juibliée  jiar  le  mi- 
nistre des  linances,  la  consommation  de  l’alcool  dans  les 
grandes  villes,  en  1890,  était  la  suivante: 
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Cherbourg . 

i8>,3 

Rennes 

8',i 

Lyon. • • • 

Uoucn.  . 

i()  ,8 

^larseille  cl  Besançon. 

7 

Nancy . . . I 

,5 

llàvre.  . 

iG  ,‘i 

Lille  et  Roubaix. . 

7 

Tours..  . . 1 

5. 

Caen. 

i5  ,8 

Paris 

7 

Avignon.  . 

Uoulogne.  . 

12  ,G 

Saint-Denis.  . 

t>  ,9 

Clermont. 

5 

Amiens . 

1 1 ,G 

Angers ' 

Bordeaux  . 

5 

Lorient . 

1 1 

Tourcoing  . . • • , 

G ,8 

Limoges.  . 

4 

.7 

Brest.  . 

10  ,8 

Grenoble 

Bourges.  . 

4 

,G 

Le  Mans.  . 

10  ,3 

Troves 

\j 

G ,5 

Nice.  . 

4 

,4 

^e^sailles.  . 

9 

Calais 

S'-Etlenne.  . 

4,3 

S'-(Nientin . 

9 d) 

Dijon... 

G ,2 

Nîmes  . 

4 

'toulon.. 

9 

Orléans 

Montpellier.  . 

3 

,8 

Dunkerque. 

^ .7 

Cette.' 

5 ,9 

Toulouse.. 

3 

,2 

Reims.  . 

8 ,3 

Nantes 

5 .8 

Béziers. 

I 

,4 

Cette  statistique  établit  encore  une  fois  que  la  région 
particulièrement  contaminée  par  l’alcoolisme  (liqueurs 
fortes),  s’étend  sur  tout  le  Nord-Ouest.  On  y voit  aussi 
que  Paris  ne  vient  qu’au  i8®  rang;  que  les  centres  vini- 
coles  arrivent  en  dernier  lieu. 

Enfin,  un  tal^leaii  de  la  répartition  des  alcools  frap- 
pés de  droits,  dressé  par  la  direction  des  Contributions 
indirectes,  nous  fait  voir  que  la  consommation  de  l’ab- 
sinthe a passé  entre  i885  et  1896,  en  7 ans,  de  57  73^2 
hectolitres  à 182565,  et  celle  du  bitter,  de  30 214  hecto- 
litres à plus  de  40000  hectolitres.  C’est  sur  ces  deux 
liqueurs  que  l’augmentation  est  le  plus  accusée,  toutes 
proportions  gardées. 

Notre  documentation  est  très  imparfaite  en  ce  qui 
concerne  la  consommation  des  alcools  dans  les  colonies 
françaises.  Tout  nous  porte  à croire,  cependant,  qu’il  s’y 
fait  une  ample  consommation  de  boissons  spiritueuses 
et  que  beaucoup  d’entre  elles  n’ont  rien  à envier  à la 
métropole  sous  ce  rapport  (i). 

On  ne  saurait  sans  injustice  faire  porter  exclusive- 


(i)  Il  n’cst  bien  entendu  question  que  de  la  population  d'origine  euro- 
péenne. 
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nienl  la  rospoiisahililé  de  celte  alcoolisation  par  l’élé- 
inciit  rnililaire,  ainsi  (|ii’il  est  d’usage  courant.  La 
laute  en  ijicoinbc  surtout  aux  industriels  de  la  niétro- 
])ole  et  à leurs  intermédiaires,  les  inei'cantis.  Le  premier 
<‘omniercant  établi  dans  une  colonie  nouvellement  ac- 
quise, c’est  le  dél)itant  de  boissons. 

Jusqu’à  ce  jour,  l’Algérie  semble  détenir  le  record 
de  l’alcoolisation  (i).  C’est  l’absintlie  et  les  amers  que 
l’on  y consomme  surtout.  A ce  propos,  il  nous  faut 
détruire  une  légende  rééditée  dans  la  plupart  des 
ouvrages  traitant  de  rabsinthe  et  de  l’absinthisme.  On  a 
<lit  que  l’absinthe  algérienne  était  obtenue  à l’aide  d’une 
essence  tirée  des  bulbes  d’asphodèle,  et  que,  grâce  à cette 
origine,  elle  pouvait  être  consommée  en  grande  quantité, 
sans  en  éprouver  d’effets  fâcheux  (Laborde,  Pdche).  Or, 
r ((  absinthe  d’asphodèle  »,  et  il  faut  le  regretter,  n’est 
<pi’un  mythe.  Un  médecin  très  distingué  de  Philippeville, 
le  D‘’  Augier,  nous  écrit  à ce  sujet:  « Le  bulbe  d’aspho- 
<(  dèle  est  féculent,  mais  contient  un  principe  dont  il  faut 
<(  le  débarrasser  par  l’ébullition  pour  le  donner  en  ali- 
<(  mentaux  bestiaux.  Certains  oni  proposé  d’utiliser  la 
« fécule  de  ce  bulbe  pour  faire  de  l’alcool.  Mais  jamais 
<(  l’asphodèle  n’a  servi  à fabriquer  de  l’absinthe  par  la 
(c  raison  bien  sinq:>le  que  l’armoise  est  la  seule  plante 
« (jui  puisse  être  utilisée  pour  cela. 

((  L’aljsinthe  que  nous  buvons  ici  nous  est  fournie 
<(  j)ar  la  France  et  on  ne  trouve  dans  les  cafés,  d’Oran 
<(  à Tunis,  de  Philippeville  à l’extrême  sud  de  nos 
<c  possessions,  que  les  maiajues  débitées  dans  vos 
(C  cafés  do  Paris.  Bref,  pour  le  moment,  l’asphodèle 
<(  est  complètement  inutilisée.  » 


(i)  M.  llouhy  cslimc  qu'il  y a clans  le  clcparlciucnt  (rAlycr,  sur  i33  OOO 
créions,  Pi  c>oü  alcoolif[ues.  Nous  ciloiis  ces  cliinVcs  eu  rappelant  au  lecteur 
les  réserves  faites  eu  tète  du  chapitre  actuel. 
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TABLEAUX  RÉCAPITULATIFS 

DE  LA  CONSOMMATION  DES  BOISSONS  DISTILLEES  ET  FERMENTEES 
DANS  LES  AETRES  PAYS  CIVILISES 

ALLEMAGNE  (i) 


i 

% 

CONSOM.MATION  DES  BOISSONS  AI-COOEIQIES 

1 

> 

ANNÉES 

l'Aii  riVric 

I:T  PAU  AN, 

KN  1,1  I R ES 

T 0 T A L 

Bièiv 

Vins 

Alcool 

Bière 

Vins 

A roo° 

1 

1 

1 

à 4 0/0 

à 10  0/0 

à ioo” 

à 1 00“ 

à loo” 

1 1870-71..  . 

» 

)) 

3,8 

» 

)) 

» 

; 1873-74..  . 

90'  G 

» 

4 , 4 

3,  G2 

)) 

» 

! 1877-78..  . 

58,7 

7 ’ 7^ 

4 , 3 

3 55 

0,77 

8,G2 

1 i88i-8,‘i.. 

84,  G 

G,  57 

4,3 

3,38 

0 , GG 

8,34 

i 1884-90.. 

90 

8,77 

/ 

3, Go 

0,88 

11,48 

i885-8G.. 

88,8 

3,82 

G,  91 

3,55 

0,38 

10,84 

1887-88..  . 

97’9 

G,qG 

3,  G 

3,92 

0,70 

8,22 

1889-90..  . 

100,8 

7,14 

/■  r- 

1 ’ / 

4,23 

0,71 

9 ’ ^>4 

1890-91.. 

io5,8 

2 , 58 

4 , 4 

4,23 

0, 2G 

8,89 

1891-92..  . 

io5 , 5 

» 

4 , 4 

4 , 22 

)) 

» 

1892-93..  . 

107,8 

» 

4,5 

4,3i 

» 

» 

1893-94..  . 

108,0 

» 

4,4 

4,34 

» 

» 

1888-89..  . 

i 

97 ’ÿ 

5 , 3G 

4,0 

3 . 90 

0,54 

8,94 

(i)  Le  tableau  statistique  actuel  et  les  suivants  sont  empruntés  au  très 
intéressant  travail  de  M.  Denis,  bachelières  sciences  mathématiques,  membre 
de  la  Société  genevoise  de  statistique,  paru  dans  les  com[)tes  rendus  du  Con- 
grès de  Bàle,  189G. 
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ANGLETERRE 


ANNÉES 

CONSOMMATION  DES  BOISSONS  ALCOOLIQUES 
PAR  'I  KTi;  ET  PAU  A.\,  EX  LITRES 

TOTAL 

TITRIi 
A 100® 

Vins 
à 10  0/0 

Bière 
à 4 0/0 

Alcool 
il  100° 

Vins 
à looR 

Bière 
à 100® 

i852. . 

1 ,o5 

99^8 

2 ,858 

0 , io5 

L99 

7,953 

1872. . 

2,39 

i4L6 

2,939 

0,289 

7,23 

10, 4o8 

1876.  . 

2 , 53 

i56,5 

3,290 

0,253 

7,82 

I I , 363 

1880.  . 

2,07 

i43 , 5 

2 , 700 

0,207 

7’i7 

10,077 

1882. . 

1 , 85 

125,6 

2,733 

0,  i84 

6,19 

9,095 

i885..  . . 

1,7'* 

123,2 

2 , 5o3 

0,174’ 

6,  i6 

8,887 

1886. . . . 

1 , 65 

122,2 

2,453 

0,  i65 

6,11 

8,728 

1887. . 

1 ,69 

124 

2 , 396 

0, 169 

6 , 20 

8,765 

1888. . . . 

1 , 65 

123,7 

2,417 

0,  i65 

6,18 

8 , 762 

1889. . . . 

1,72 

i3i , 3 

2 , 5i3 

0,172 

6,57 

9 , 255 

1890. . 

1 ,80 

i36 , 4 

2,672 

0,180 

6,82 

9,672 

1891..  . . 

i>77 

i36 , 9 

2 , 698 

0,177 

6,84 

9,715 

1892. . . . 

1,73 

i35 , 1 

2 ,698 

0,173 

6,75 

9,621 

1893..  . . 

1,68 

i36,7 

2 , 225 

0,168 

6,8', 

9,233 

189L.  . . 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

1895..  . . 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

D’après  M.  Biirns,  la  consommation  anglaise  a subi 
en  1898  un  accroissement  très  notable  : elle  aurait  at- 
teint 406710000  litres,  représentant  3 milliards  862  mil- 
lions de  francs,  soit  pour  une  population  de  'io 000 000 
d’habitants,  97  francs  par  tète  et  par  an.  L’augmenta- 
tion est  de  55  millions  sur  l’exercice  précédent  et  de 
466  millions  sur  la  moyenne  des  26  dernières  années. 

Un  document  tout  récent  nous  fait  savoir  qu’en  1899 
la  dépense  en  boissons  alcooliques  a atteint  4 milliards 
5oo  millions  de  francs,  soit  i55  millions  de  plus  qu’en 
1898,  et  que  la  quantité  d’alcool  consommé  par  tète  a 
été  de  II  litres  1/2  en  Angleterre,  de  6 litres  7 en 
Écosse  et  de  7 litres  20  en  Irlande  (movenne:  8 litres  1/2). 
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ÉTATS-UNIS 


ANNÉES 

VINS 
A 10  0/0 

BIÈRE 

A [\  0/0 

ALCOOL 
A IOO° 

VINS 
A 100“ 

B 1 È R ! ■: 
A 100" 

T 0 T A 1, 
A 100“ 

i84o.  . 

t , O9G 

5,  i48 

4,7<^^9 

0, 109 

0,267 

6 , i36 

1860.  . 

I ,32  0 

12,19 

5,  G 

0,  i32 

0,  G09 

G,34i 

i8G3.  . . 

» 

G,  93.'! 

0,9 

4 , i32 

0, 34G 

1,378 

i8G().  . . 

)) 

iG,4G 

1,249 

» 

0,823 

2 , 2o4 

18G8.  . . 

» 

18,9 

0,838 

)) 

0,946 

1,916 

1869.  . . 

» 

2,G34 

» 

0 , 904 

3,67 

1870.  . 

I , 21  I 

19 , 38 

3,917 

0,121 

0,969 

6,007 

1871  à 1875 

)) 

» 

B, 83  à 3,1 4 

0. i5  à 0, 18 

1 , 1 1 à 1 ,3i 

4,24  à 4,67 

1875  à 1879 

» 

)) 

2,oG  à 2,42 

0,17  à 0, 18  1,22  à 1,32 

3,4  à 3,8 

1879  à 1888 

2,12 

)) 

2,29  à 2,7G 

0 , 1 4 à 0 , 2 1 

1 ,6G à 2,4o 

4,1764,99 

1889.  . . 

1,7^1 

48,02 

2,498 

0,212 

2 ,4oi 

6 , 1 1 1 

1890.  . . 

» 

5i , G4 

2,G49 

0,174 

2 , 682 

6 , 4o6 

1891.  . . 

I ,703 

5G,o2 

2 ,G87 

0,17 

2,801 

6,G68 

1892.  . . 

I , GG 

57,4 

2,837 

0, 16G 

2,87 

6,873 

1893.  . . 

1,703 

Go,  8G 

2,867 

0,17 

3,o43 

6,07 

AUTRICHE 

Année  1880.  . . . Alcool  total  à 100'’.  6,7 

— i885.  ...  — 10,6 

RUSSIE  : 

Environ 3^5 


SUISSE 


ANNÉES 

VIN 

A 8 0/0 

BIÈRE 
A /(  0/0 

ALCOOLS 
A 100° 

VIN 
A 100" 

BIÈRE 
A 100“ 

TOTAL 
A 100" 

1881.  . 

Go 

8 

3,76 

00 

I , 32 

8,87 

1886.  . 

» 

3G 

6 , i3 

» 

1,44 

» 

1890.  . . . 

49.4 

46 

3,i3 

3,96 

1,8 

8,89 

1891..  . . 

Gi  1’ 

47,6 

3,  iG 

4,88 

i>9 

9’ 94 

1892..  . . 

4o  ? 

60,3 

-"^.19 

3,2 

2,01 

8,4o 

189.3..  . . 

)) 

)) 

3,18 

» 

» 

» 

1894.  . . . 

70  à 80 

60  ? 

3 

6 

2 

1 1 

Triboulet  et  Mathieu. 
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ïQ'» 


ITALIE 


ANNÉES 

iuÈre 
A 5 0/0 

VIN 

A lO  0/0 

AI.COOLS 
A 1 00“ 

BIÈRE 

A 100“ 

VIN 
A 100° 

1 

T 0 T A I.  ; 
A 100“  j 

i88o. . 

0,57 

65 

0,887 

0,028 

6,5 

7 > 4 1->  1 

i88i..  . . 

0,64 

57 

I ,124 

0,o32 

5,7 

6,856  , 

1882. . 

0,65 

88 

0 , 968 

0,o32 

8,8 

9’8  1 

1886. . . . 

0,83 

1 20 

0 , 704 

o,o4i 

1 2 

12,745  1 

1887.  . 

0,77 

100 

0,789 

o,o38 

10 

10,827 

1888..  . . 

0,81 

io4 

0,347 

o,o4o 

10,4 

10,787 

1889. . 

0.79 

O9 

0,466 

0,089 

6,9 

7,4o5  I 

1890. . . . 

0,86 

95 

0,680 

o,o43 

9,5 

10,223 

1891..  . . 

0,83 

1 10 

0,388 

o,o4i 

1 1 

11,429 

1892..  . . 

0,57 

» 

0,742 

0,028 

» 

» 

1 

Selon  M.  Baser!  (Annale  cli  Statisca  la  consom- 

mation des  alcools  dans  les  diflerentes  régions  de  l’ita- 
lie  serait  la  suivante  : 


Naples.  . 
Sicile.  . 
Venise.  . 
Lombardie 
Toscane. 


i',70  à ioo° 
O 55  — 

5 4o  — 

4 I O — 

2 ()()  


DANEMARK 


ANNÉES 

ALCOOL  A 100° 

ALCOOL  TOTAL 
ALCOOLS,  VINS,  UILRE 

1874 

10 

» 

1875 

10,4 

)) 

187(1 

9,5 

» 



9 

10 

1878 

8,8 

» 

1879- 

8,8 

» • 

1880 

9,45 

12,5 

1880-84 

8,8 

)) 

i8()o 

7 

10,2 
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BELGIQUE 


1 ANNÉES 

1 

CONSO.MMATION  DES  BOISSONS  AI-COOLIQUES 
i'\u  ri; II-;  i;r  i'.\u  a>,  i:.\  i.riurs 

T 0 T A 1, 
A 100" 

Vins 
à 10  0/0 

nière 

à 3 ojo  (i) 

A Iconls 
à 100° 

Vins 
à 100° 

Bière 
il  100“ 

icsa.v'io. . . 

1 , 83 

127 

3,3i 

0,  l83 

3,81 

7 , 5o3 

18ÔD-57. . 

1,95 

i4o,5 

2,93 

0,  195 

4 , 2 1 5 

7,34 

i838-Go.  . 

2,70 

153,75 

3,74 

0,27 

4,572 

8,682 

i87()-7!2.  . 

3,35 

1.39 

3,83 

0,355 

4,77 

8,955 

i 1873-7.3. . 

3,80 

177 

4,4i 

0,38 

5,3i 

10, 1 

i 187G-78..  . 

3,72 

17.3 

4 , 5 1 3 

0,372 

5,25 

10, i37 

1879-81..  . 

3,58 

iGG 

4,78 

0,358 

'«^98 

10, 1 18 

1882-84.  . . 

3,45 

16G 

4,aG 

0,345 

4 , 98 

9,585 

188.3-87.  . . 

3,23 

iG5 

4 , 5 1 5 

0,323 

4,95 

9,788 

1888-89.  . • 

3,34 

172 

4 , 3G 

0 , 334 

5 , iG 

9,853 

1889  90.  . . 

3,34 

170 

4,G45 

0,334 

5,87 

10,349 

189  J- 91.. 

4,ü8 

17G 

4,84 

0,4  08 

5,28 

10,528 

i • 

3,84 

177 

4,795 

0,384 

5 , 3i 

10,789 

1 1892-93..  . 

3,8G 

i83 

4 , 76 

o,33G 

5,49 

10,589 

j 1893-94..  . 

» 1 

182 

4,71 

» 

5 , 4 G 

» 

(i)  Consommation  plus  forte  en  réalité  que  celle  indiquée  ici. 

1 

SUÈDE 


ANNÉES 

VIN 

A 8 0/0 

BIÈRE 
A 4 0/0 

18G1-6.5.  . 

» 

10 , i5 

i8GG'7o.  . 

0, 3G 

10,7.3 

1871-75. . 

)) 

i3 , 1 

187G-80. , 

)) 

17.27 

1881-85. . 

» 

18, 83 

188G-88.  . . 

» 

2 1 , G 1 

1889. . . . 

)) 

2 1 

1890..  . . 

» 

2 2 

ALCOOl.S 

A 100“ 

VIN 

A 100° 

B 1ÈRE 
A 100'’ 

TOTAL 
A 100“ 

5,3 

» 

o,5i 

5,84 

4 , 4 

0 , o4 

0,54 

4,98 

5 , 9 

» 

0,75 

^.79 

5 

» 

0 , 8() 

5,9 

4 , 1 

)) 

0,94 

5,08 

3 , G 

» 

1 , 08 

4,72 

3 , 2 5 

» 

1 , 08 

4 , 37 

3,25 

» 

I , I 

4,39 
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NOUVKGE 


ANNÉES 

BIÈRE 
A f)  0 0 

VIN 

A 10  0^  0 

i83o.  . 

)) 

)) 

i843..  . . 

)) 

» 

i85i . . 

)) 

» 

i86i-()5.  . 

:<3 , 3 

» 

1875. . 

21,1 

)) 

187G..  . . 

21,4 

» 

1877..  . . 

20,7 

0,78 

1878. . . . 

20,3 

0,91 

1879..  . . 

1 6 , 2 

0,85 

i88_i.  . . 

i() , 2 

0,71 

1886-87.  • • 

17.07 

0,82 

1888..  . . 

20,7 

» 

1889. . . . 

20,9 

)) 

1890. . . . 

24,8 

)) 

CO 

1 

29,5 

» 

ALCOOI. 

B 1ÈRE 

VIN 

T 0 T A I. 

A I ÜO" 

A 100° 

A 100° 

A 100° 

8 

5 

)) 

)) 

0 , I ■' 

8,7 

3 , G 

» 

5,7 

2,2 

)) 

)) 

4,3 

3.7 

1,16 

» 

2,9 

5 

3,35 

I ,o5 

» 

4 , 4 

3 

1 ,07 

» 

4,2 

2 , 25 

I ,o3 

» 

3,3 

1 , 65 

1,01 

0,07 

2,73 

1,90 

0, 8r 

o‘o9 

2 , 80 

1 ,75 

)) 

0,08 

2 , 63 

1,42 

0,88 

0,07 

)) 

1 , 53 

I ,o3 

0,08 

2,37 

2,64 

I , Go 

I , o4 

» 

2,72 

1 , 56 

1,24 

» 

2,88 

1,84 

1,47 

)) 

3,39 

HOLLANDE 


ANNÉES 

BIÈRE 

A 5 0/0 

A' IN 

A 10  0/0 

ALCOOL 
A 100 

BIÈRE 
A 10ü° 

VIN 
A 100° 

TOTAL 
A 100° 

1881..  . . 

32,97 

2 , 52 

4,81 

1 , 65 

0,2  5 

6,71 

1882. . 

34,33 

2 , 53 

4,73 

1,72 

0,25 

6,7 

i883. . . . 

33,52 

2 , 58 

4 , 74 

1 , 68 

0,26 

6 , 68 

GO 

OC 

34,63 

2 , 56 

4,72 

1,73 

0,26 

6,71 

i885. . . . 

33,74 

2,57 

4,58 

1,69 

0,26 

6,53 

1886. . 

y> 

2,01 

4 , 5 

» 

0,2 

» 

1887..  . . 

35,02 

2 ,o5 

4 , 5 1 

1,75 

0,2 

6,46 

1888. . . . 

33,47 

1 . 00 

4 , 4 4 

1,67 

0 , 2 

6,3i 

1889. . . . 

)) 

1,08 

4 , 4 

)) 

0,2 

» 

1890. . 

34,4 

2 , 06 

4,45 

1,72 

0 , 2 

6 , 37 

1891. . . . 

» 

2 , 06 

4 , 5 

» 

0,2 

» 

CONSOM.MATION  COMPAKKi:  DPS  DlVlîUS  PAYS  (aVJ;C  INDICATIONS  SUK  SA  MAUGIIK  DANS  MÎS  DIX  DKIINILKES  ANNEES  ECOL'EEES 
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Il  est  nécessaire,  pour  interpréter  comme  il  convient 
ce  dernier  tableau  comparatif,  d’observer  que,  dans  les 
pays  vinicoles,  tels  que  la  France,  l’Ilalie,  la  Suisse, 
la  consommation  totale  suit  d’assez  près  les  fluctuations 
de  la  consommation  des  vins  : du  lait  de  l’abondance 
des  vins,  la  consommation  totale  de  l’alcool  peut,  d’une 
année  à l’autre,  augmenter  d’un  cinquième,  d’un  quart 
et  même  d’un  tiers.  Or,  il  faut  se  garder  d’assimiler  la 
puissance  d’alcoolisation  des  boissons  fermentées  (al- 
cools dilués)  à celle  des  spiritueux  (eaux-de-vie  et  li- 
((ueurs).  N’a-t-il  pas  été  établi  au  chapitre  de  la  physio- 
logie (p.  90)  qu’à  doses  égales  l’alcool  pur  est  incom- 
parablement plus  actif,  sous  tous  les  rapports,  que 
l’alcool  étendu  d’eau  ? 

Il  s’ensuit  que  certaines  contrées,  comme  l’Italie,  la 
Suisse,  grandes  consommatrices  de  boissons  fermen- 
tées, occuperaient  assurément  un  tout  autre  rang  dans 
l’échelle  de  1’  « alcoolisation  » comparée,  si  l’on  tenait 
compte  des  coefficients  de  toxicité  des  diverses  boissons. 
L’Italie,  en  particulier,  ne  serait  plus  placée  bien  avant 
rAllemagne,  l’Angleterre,  le  Danemark,  etc. 

Malgré  ces  restrictions,  on  ne  saurait  nier  qu’à  l’heure 
actuelle — et  c’est  pour  nous  le  principal  enseignement 
qui  se  dégage  du  tableau  précédent  — la  France  se 
trouve  placée  entre  le  3°  et  le  5^  rang  pour  la  consom- 
mation des  spiritueux,  au  deuxième  j)our  les  boissons 
iérmentées,  et  en  tête  pour  la  consommation  totale  de 
l’alcool.  Triste  suprématie  ! 


CHAPITRE  VI 


PROPHYLAXIE  DE  l’aLCOOLISME 


La  question  de  l’alcoolisme  et  de  sa  prophylaxie  a été 
jusqu’ici  envisagée  par  la  plupart  des  hygiénistes  à 
un  point  de  vue  un  peu  trop  personnel,  trop  exclusive- 
ment médical  et  moral.  On  a nét^lio-é  un  côté  du  su- 

O O 

jet,  qui  a une  extrême  importance  : nous  voulons 
parler  des  rapports  de  la  production  et  du  commerce 
des  alcools,  avec  réconomie  générale,  avec  la  richesse 
publique. 

On  a plus  ou  moins  sciemment  omis  de  chercher 
pourquoi  l’industrie  de  la  distillation  avait  pris  en  si 
peu  d’années,  à une  certaine  époque,  le  prodigieux 
essor  que  nous  connaissons;  et,  d’autre  côté,  ce  que 
deviendraient  les  producteurs  d’alcools  et  leur  très 
nombreux  personnel,  si  l’on  paralysait  brusquement 
leur  activité. 

Vous  croyons  devoir  aborder  ce  point,  afin,  d’une- 
part,  de  faire  toucher  du  doigt  aux  réformateurs  intran- 
sigeants les  difficultés  d’une  solution  radicale,  et, 
d’autre  })art,  de  réjiondre  à l’objection  connue  : « Que 
« ferez-vous  de  ce  vaste  organisme  industriel  qu’ali- 
((  mente  la  lalirication  des  alcools  ? w 

On  ne  saurait  nier  que  c comme  industrie  agricole, 
« la  distillation  a une  grande  importance.  Elle  permet 
((  d’extraire  de  certaines  denrées  agricoles  le  produit 
((  alcool  sans  rien  enlever  de  leur  valeur  intrinsèque 
(f  comme  nourritui-c  du  liétail.  Celui-ci,  nourri  avec 
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« les  résidus  de  la  fabricalion,  restitue  à la  terre  par 
« les  lïimures  une  bonne  partie  des  éléments  cjui  lui 
((  ont  été  enlevés  par  les  récoltes.  Par  suite,  le  sol 
((  s’améliore  et  sa  productivité  augmente.  Beaucoup  de 
« contrées  peu  favorisées  sous  le  rap[)ort  de  la  fertilité, 
((  ou  ruinées  par  un  concours  de  circonstances  malheu- 
((  reuses  ne  doivent  leur  prospérité  ou  leur  relèvement 
((  fpi’à  l’industrie  de  la  distillerie.  » (Fritsch  et  Guille- 
min.) 

C’est  ainsi  cpie  certaines  provinces  de  la  Prusse,  au 
sol  sablonneux  et  réfractaire  à la  plupart  des  cultures, 
sauf  celle  de  la  pomme  de  terre,  ont  pu  trouver  dans 
Pélevage  du  bétail  et  des  animaux  de  trait  un  élément 
réel  de  prospérité. 

D’un  autre  côté,  c’est  grâce  à certaines  mesures  fis- 
cales inconsidérées  « que  nombre  d’industries  chimi- 
« ques  ne  peuvent  acquérir  l’importance  qu’elles  ont 
((  prise  en  Allemagne,  parce  que  l’alcool,  matière  pre- 
« mière  indispensable  à ces  industries,  est  d’un  em- 
« ploi  coûteux.  ))  (X.  Roques.) 

Loin  de  nous  la  pensée  de  conseiller  un  accommo- 
dement, une  transaction  avec  le  commerce  des  ôois- 
sons  spiritueuses  ! Nous  entendons  seulement  établir 
qu’il  est  nécessaire  de  chercher  à l’industrie  des  alcools 
d’autres  débouchés,  en  même  temps  qu’on  leur  ferme 
celui  de  l’alimentation.  Nous  avons  parlé  des  industries 
chimiques.  Il  reste  encore  à l’alcool  bien  d’autres  modes 
d’emploi  : n’apparaît-il  pas  comme  un  des  combustibles 
de  l’avenir  ? (i). 


La  prophylaxie  de  l’alcoolisme  est  aussi  ancienne  que 
l’ivrognerie  elle-même,  mais  jusqu’à  nos  jours  elle  se 


(i)  Voir  Lindkt.  L’Etat  actuel  tics  alcools  trintlustric  en  France,  in 
Hes'ue  générale  des  Sciences,  i5  novembre  i8()(). 

— En  Allemagne,  nne  notable  partie  des  3 millions  d’bectulitres  livrés 
par  l’industrie  est  bridée  pour  le  cbaulVagc  et  l’éclairage. 
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résumait  en  des  punitions  plus  ou  moins  rigoureuses. 
Avec  Textension  de  l’alcoolisme  cpii  maiapie  notre  siècle, 
la  question  de  sa  répression  a dù  être  envisagée  à 
nouveau  mais  à un  point  de  vue  j)lus  pliilosopliicpie, 
plus  scientilique  ; et  l’on  n’a  pas  tardé  à s’apercevoir 
que  toutes  ces  sanctions  pénales  étaient  insullisantes, 
dano'creuses  ou  sans  elTet.  L’on  a été  ainsi  amené  à 

O 

mettre  en  jeu  une  série  longue  et  variée  de  mesures 
répressives  et  préventives  en  harmonie  avec  l’expé- 
rience acquise. 

L’ensemble  des  nioycns  répressifs,  préventifs  et 
curatifs  peut  se  diviser  en  trois  groupes  relevant,  le 
premier  de  la  législation  pénale,  le  second  de  la  lé- 
gislation civile,  tandis  que  le  troisième  constitue 
une  législation  spéciale. 

Il  reste  enfin,  en  dehors  de  toute  ingérence  de  l’Etat, 
un  moyen  de  jirophylaxie  des  plus  ellicaces,  le  plus 
ellicace,  peut-être  : la  propagande  privée. 

5:;  I.  LÉGISLATION  PÉNALE 


I®  Emprisonnement  et  amende  (i). — Nous  posons  en 
principe  qu’on  ne  saurait  avec  justice  frapper  l’ivresse, 
en  tant  que  délit,  dans  les  pays  où  l’usage  des  boissons 
alcooliques  n’est  pas  réglementé  et  oii  le  budget  fait 
état  des  recettes  provenant  des  droits  sur  les  boissons. 

L’ivresse  est-elle  d’ailleurs  en  soi-méme  un  délit  au 
sens  vulgaire  du  mot  ? N’est-elle  pas  assimilable  aux 
autres  intoxications  qui  jiréjudicient  à l’individu,  à la 
race,  à la  société,  telles  que  la  morphinomanie,  l’opio- 
manie, l’étliéromanic,  voire  même  le  tabagisme?  Cela 
étant,  (pielle  raison  valable  invoquer  pour  la  faire  tom- 
ber seule  sous  le  coup  de  la  loi? 


(i)  \ . Actes  du  Congrès  pénileulialrc  inlernationat  de  Saint-Pétersbourg, 
i8qo,  vot.  II.  — V.  Gauueri.ieh.  L’Atcoolisme  en  Belgique,  p.  80.  — V. 
Verhaegiie.  Thèse,  Lille,  i8(j(j. 
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Si  Ton  admet  que  la  gravité  des  délits  se  mesure  aux 
<lélibérations  qui  les  préparent,  comment  et  pourquoi 
sévir  pénalement  contre  une  intoxication  que  l’incon- 
science  pré(‘ède,  accompagne  et  suit  presque  toujours? 

Une  modeste  dose  de  6o  gTammes  d'un  vin-liqueui- 
<le  ((  bonne  compagnie  »,  comme  le  madère,  suffit  pour 
attiser  la  soif,  pour  amoindrir  le  jugement  et  la  vo- 
lonté; elle  est  par  conséquent  fort  capable  de  mettre,  à 
son  insu,  sur  le  chemin  de  Tivresse  confirmée,  l’individu 
le  moins  préparé  à s’enivrer.  Cet  effet  sera  d’autant 
plus  à craindre  que  le  consommateur  sera  plus  prédis- 
posé par  l’hérédité  ou  que  son  système  nerveux  sera 
plus  vulnérable. 

On  a tenté  d’établir  une  distinction  entre  l’ivresse 
occasionnelle  et  l’ivresse  habituelle  ou  ivrognerie,  au 
[)oint  de  vue  des  pénalités  à encourir.  « L’ivrognerie, 
<(  dit  ]\I.  Ladame,  n’est  pas  punissable  comme  l’ivresse, 
« car,  aux  yeux  des  médecins,  l’ivrognerie  est  une 
<(  maladie.  » Pour  nous  cette  délimitation  est  spé- 
cieuse. 

Il  est  hors  de  doute,  en  effet,  que  bien  des  buveurs 
d’habitude  ont  commencé  par  être  des  buveurs  occa- 
sionnels et  peuvent  le  redevenir  en  changeant  de  con- 
dition ou  de  milieu.  Où  commence  l’ivroo-nerie  ? C’est 

O 

<‘e  qu’il  est  impossible  de  déterminer. 

Ce  qui  est  logique,  légitime,  c’est  le  dédommage- 
juent  pécuniaire  des  intérêts,  privés  ou  pu])lics,  lésés 
par  le  fait  d’une  ivresse  tapageuse  ; c’est  peut-être 
encore,  comme  cela  se  lait  en  Suisse,  l’afiichage  du 
jugement  à la  porte  des  mairies  et  des  auberges,  à 
(‘ause  de  l’inlluence  morale  qu’une  telle  mesure  exerce 
sur  l’entourage  du  contrevenant. 

Quant  à la  valeur  pratique  de  la  répression  comme 
moyen  de  prophylaxie,  elle  est  à peu  près  nulle,  u Elle 
a partout  échoué,  dit  M.  Cauderlier.  » 

« Toutes  les  pénalités  du  monde  n’ont  jamais  pu  en- 
j'ayer  l’alcoolisme  » (Ladame). 
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Du  reste,  la  coniplieilé 
et  (les  agents  de  Tordre, 
n’est  guère  favorable  à 


tacdte  de  Topinion 
eux-mcuues  sujets  à 
Tapplieation  stricte 


pu])lique 
caution, 
des  lois 


répressives. 

On  doit  ajouter  cpie  les  sanctions  telles  (jue  la  prison 
et  Tainende  pour  les  « délits  par  intoxication  alcoolique  )> 
sont  dangereuses  : le  séjour  des  prisons  et  des  maisons 
de  correction  ce  peut  transformer  le  buveur  honnête  en 
« un  déclassé  ou  un  malfaiteur;  et  TefFet  le  plus  certain 
<(  de  Tamende,  sera  de  grever  de  nouvelles  dettes  le 
« buveur  déjà  obéré  par  Talcool,  d’augmenter  le  malaise 
« et  la  misère  du  foyer.  » (G.  ^ddal.) 

Tel  est  aussi  l’avis  d’autorités  comme  Lilienthal, 
Léveillé,  Ladame,  etc. 

Si  le  buveur  agit  souvent  par  inconscience  — et  si, 
par  conséquent,  ainsi  que  le  dit  M.  Ladame,  les  juges 
|)cuvent  hésiter  à condamner  un  ivrogne,  quand  ils 
savent  que  tout  conspire,  dans  l’organisation  actuelle  de 
l’Etat,  pour  faire  tomber  le  malheureux,  incapable  de 
résister  aux  tentations  qui  Tentourent  — , il  n’en  saurait 
être  de  même  pour  les  gens  qui  vivent  de  son  vice  et 
pour  ceux  qui  l’encouragent. 

La  loi  anglaise  et  la  loi  française  (cette  dernière  très 
ijidulgente  et  trop  rarement  appliquée)  punissent  le 
cabaretier  qui  verse  à boire  à un  hojnme  ivre  ou  à un 
enfant  au-dessous  de  seize  ans.  Ne  pourrait-on  pas  aller 
plus  loin  et  fermer  l’établissement  du  débitant  qui  se  se- 
rait mis  plusieurs  fois  en  contravention  avec  la  loi  (i)? 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  poursuivre  comme  com- 
plices, — ce  que  Ton  a omis  de  faire  jusqu’ici  — les 
camarades  du  J)uveur,  lorsqu’il  est  prouvé  qu’il  a suc- 
coinl)é  grâce  à leurs  excitations,  et  cluitier  ((  les  dange- 
« reux  paris  auxquels  donne  lieu  trop  souvent  l’ignoble 
<(  émulation  des  J)uveurs  » (Cauderlier)  ? 


(i)  V.  \ liHiiAiiGni:  Loc.  cit.,  p.  8L 
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g IL  LÉGISLATION  CIVILE 

Oïl  a proposé  avec  raison  de  prononcer  la  déchéance 
paternelle  contre  Tivrogne,  déchéance  temporaire  on 
définitive  suivant  les  cas. 

On  a voulu  encore  le  frapper  d’interdiction. 

11  est  bien  évident  que  des  mesures  de  ce  genre  ne 
pourraient  être  prises  qu’après  expertise  médicodégale. 
Mais  une  question  jiréjudiciclle  se  présente.  Est-il 
raisonnable  d’interdire  le  buveur  avant  d’avoir  reconnu 
son  incurabilité,  avant  d’avoir  tenté  une  guérison  assez 
souvent  possible  ? Nous  répondrons  négativement.  L’in- 
terdiction est  une  mesure  extrême  qu’il  ne  faut  appli- 
quer qu’aux  incurables. 

Plusieurs  législations  (Galicie,  Bukhovine,  Suède, 
Belgique,  canton  de  Berne)  renferment  une  prescrip- 
tion en  vigueur  déjà  au  Moyen  Age  : la  non-reconnais- 
sance des  dettes  de  cabaret.  Cette  mesure,  jusqu’ici, 
ne  semble  pas  avoir  été  appliquée  avec  beaucoup  de 
succès,  car  elle  peut  être  plus  ou  moins  facilement 
élud  ée  par  une  entente  entre  les  intéressés,  buveurs 
et  aubergistes. 


§ III.  LÉGISLATION  SPÉCIALE 


I®  SUUTAXE  DES  ALCOOLS  ET  DES  BOISSONS  DISTILLÉES. 
— Un  des  premiers  moyens,  sinon  le  premier,  qui  se 
présente  à l’es[)rit,  pour  restreindre  la  consommation 
des  alcools,  est  la  taxation  ou  mieux  la  surtaxe  des  spiri- 
tueux. En  augmentant  le  jirix,  on  espère  voir  baisser  la 
vente.  Tous  les  Etats  ont  mis  celte  idée  en  pratique, 
l3ien  moins,  il  faut  le  dire,  dans  un  but  d’hygiène  que 
par  intérêt  fiscal. 


On  trouvera  dans 


l’élude  très  documentée 


de 
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M.  J.  Denis  un  tableau  eomparatif  de  riinposition  des 
alcools  dans  les  dillerents  pays.  Nous  en  extrayons  les 
chitïres  qui  suivent  : 

PAR  HECTOL. 

A 100° 

Grande-Bretagne  et  Irlande 


Hollande 2 53  » 

États- Unis 2^19  5o 

Norvège 2 25  » 

O 

Russie 221  )) 

France  (i)-  . . i56  2 5 

Italie i4o  » 

Suède * i^iü  » 

Belgique 128  » 

Allemagne 112  5o 

Autriche-Hongrie 98/10 

Suisse 87  36 


Les  résultats  donnés  par  les  surtaxes  sont  bien 
minces,  sinon  nuls(E.  Rostand,  Lejeune,  Ladaine,  etc.). 
Lorsque  le  mouvement  ascensionnel  de  la  consomma- 
tion a paru  entravé  par  raccroissement  des  impôts,  c’est 
que  le  consommateur  s’était  rabattu  soit  sur  les  bois- 
sons spiritueuses  non  surtaxées,  soit  sur  les  boissons 
fermentées,  ou  que  la  fraude  s’était  mise  de  la  partie. 

En  Angleterre,  l’énorme  droit  de  5oo  francs  par  hec- 
tolitre a fait  à peine  fléchir  la  consommation  des  spiri- 
tueux et  il  a en  revanche  favorisé  l’usage  des  bières 
fortes,  si  bien  que,  depuis  1889,  la  consommation  de 
l’alcool  total  a notablement  augmenté,  et  qu’en  1898  les 
Anglais  ont  dépensé  en  boissons  spiritueuses  1/12 
de  plus  qu’en  1895. 

Aux  Etats-Unis,  en  i865,  l’impôt  sur  l’alcool  fut  élevé 


(i)  Au  droit  général  de  consommation,  il  faut  ajouter  en  France  le  droit 
d’entrée  dans  les  villes,  qui  varie,  avec  la  popidation,  de  7 fr.  5o  à3o  francs, 
Aît  le  droit  d’octroi.  A Paris,  les  droits  totaux  qui  étaient  de  26G  francs  avant 
•1898  ont  été  augmentés  depuis  de  85  fr.  20.  — Le  prix  moyen  actuel  de 
l’hectolitre  d’alcool  est  de  36  francs. 


L'ALCOOL  ET  L'ALCOOLISME 


2oG 

de  i63  francs  à 543  francs.  La  consominalion  tomba  de 
I 582  000  à 322  000  hectolitres;  mais  on  s’aperçut  bien- 
tôt que  la  fraude,  avec  la  complicité  des  em  pi  oyés  de 
l’Etat,  livrait  clandestinement  les  1200000  hectolitres 
disparus  des  statistiques  oflicielles  (i). 

Si  les  surtaxes  ne  diminuent  pas  la  consommation  des 
spiritueux  et  surtout  celle  de  l’alcool  total,  elles  cons- 
tituent un  encouragementcertain,  non  pas  seulement  au 
mouillage  exagéré,  — ce  qui  n’est  pas  pour  déplaire 
aux  hygiénistes,  — mais  encore  aux  sophistications 
malsaines.  D’autre  part,  ils  grèvent  le  maigre  budget 
du  prolétaire  buveur.  En  somme,  elles  ne  sont  qu’un 
adjuvant  des  différentes  mesures  dirigées  contre  l’al- 
coolisme et  elles  demeurent  inefficaces  par  elles-mêmes. 

2°  Dégrèvement  des  boissons  fermentées.  — On  a 
préconisé,  comme  corollaire  à la  surtaxe  des  spiritueux, 
le  degrèvement  des  boissons  fermentées,  croyant  ainsi 
amener  le  peuple  à accorder  uniquement  ses  faveurs 
aux  boissons  faiblement  alcooliques.  Or,  une  telle  mesure 
fait  à coup  sûr  l’affaire  des  producteurs  de  vins,  de  bière 
et  de  cidre;  elle  peut  sauver  de  la  ruine  le  débitant 
menacé  ou  atteint  par  la  surtaxe  des  alcools;  mais 
elle  semble  incapable  d’abaisser  la  consommation  de 
l’alcool  total  (v.  p.  2o5),  ce  qui  est  le  vœu  des  hygié- 
nistes. Partout  oii  l’on  a frappé  les  spiritueux  en  favo- 
risant les  boissons  distillées  ou  simplement  en  mainte- 
nant vis-à-vis  d’elles  le  statu  quo,  la  consommation  de 
ces  dernières  augmentait  plus  rapidement  que  ne  di- 
minuait celle  des  premières;  même,  en  certains  pays, 
l’on  a pu  voir  l’une  et  l’autre  croître  parallèlement. 

((  En  Suède,  dit  le  D‘’  Wieselgren,  la  digue  que  l’on 
« a cru  opposer  à l’abus  des  boissons  enivrantes,  a été 
« maintenant  rompue  non  pas  en  faveur  de  l’eau-de- 
« vie,  mais  par  la  bière.  Tandis  que  les  arrestations 


(i)  V.  Yerhakghe.  Loc.  cit.,  p.  72-73-74-75-7C). 
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« pour  ivresse  creau-cle-vie  ont  diiuiiiiié  pendant  les 
K (juinze  dernières  années,  celles  qui  résultent  de  la 
« consommation  de  la  bière  ont  augmenté  j)ar  conli*(‘ 
« d’une  manière  ellVayante.  )) 

Les  partisans  du  dégrèvement  ignorent  sans  doute 
que  plus  de  20  |)Our  100  des  alcooliques  internés  se 
sont  exclusivement  intoxicpiés  avec  le  vin,  la  bière  ou 
le  cidre,  boissons  dites  hygiéniques!  Stati>i tique 

(l’VJlikon^  idg 3.) 

En  réalité,  le  dégrèvement  est  simplement  une  sorte  de 
|)rime  donnée  à l’usage  sans  limites  des  boissons  fer- 
mentées, à l’alcoolisme  olliciel  par  boissons  sucrées 
hygiéniques. 

;M.  X.  Roques  trace  ainsi  leur  devoir  aux  législateurs 
dignes  de  ce  nom  : « Si  l’on  veut  atteindre  l’alcoo- 
((  lisme,  il  faut  frapper  toutes  les  boissons  sans  distinc- 
((  tion,  mais  en  donnant  à l’impôt  un  caractère  progres- 
((  sif;  de  cette  manière  tout  l’alcool  sera  imposé  et 
((  cela  d’autant  plus,  qu’il  sera  offert  au  consommateur 
((  sous  une  forme  plus  concentrée  et  par  conséquent  plus 
((  nuisible.  Il  ne  nous  semble  pas  qu’il  serait  imprati- 
((  cable  d’établir  un  tel  impôt  basé  sur  la  connaissance 
« du  degré  des  boissons  alcooliques.  Tous  les  fabri- 
« cants,  les  distillateurs  connaissent  exactement  le 
« degré  alcoolique  des  boissons  qu’ils  vendent;  dans  le 
c(  commerce  des  vins,  c’est  aujourd’hui  une  coutume 
(c  constante  de  déterminer  et  d’indiquer  le  degré  alcoo- 
(f  lique.  Les  boissons  fermentées:  vins,  cidres,  bières, 

« seraient  taxées  à leur  degré  alcoolique  w (i). 

3°  Limitatiox  du  nombre  des  débits.  — Pour  ne  par- 
ler que  de  la  France,  nous  constatons  dans  notre  l)ays, 
depuis  un  demi-siècle,  une  effrayante  pullulation  des 


(i)  En  189G,  le  Storllilng  norwégien  s’apprêtait  a adoj)tcr  un  moyen  ana- 
logue, la  consommation  des  bières  fortes  s’étant  énormément  accrue  par  suite 
des  lois  draconiennes  sur  les  spiritueux. 
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débits  de  l)oissons  de  toute  espèce:  cabarets,  auberges, 
cafés,  i^rasseries,  etc. 

Le  noinl)re  en  a passé  de  281847  (1829)  à 425607 
(1897)  (^)-  ^ tendance  à la  diminution  que  dans  les 

seuls  départements  auvergnats,  le  Puy-de-Dôme  et  la 
Haute-Loire,  en  particulier,  départements  peu  touchés 
par  le  phylloxéra. 

Le  chiffre  global  de  1897  représente  un  débit  pour 
84  habitants,  soit  un  dél)it  pour  3o  adultes  mâles  envi- 
ron. Mais  ce  n’est  là  qu’une  moyenne,  et  les  départe- 
ments ne  manquent  pas,  les  villes  sont  nombreuses  où 
l’on  compte  un  débit  pour  moins  de  70  habitants  (2). 
Dans  les  grands  centres,  le  cabaret  est  pour  l’ouvrier 
un  second  domicile  : il  y boit,  il  y mange,  il  s’y  délasse 
et  s’y  prélasse  (3).  Il  trouve  dans  les  établissements  de 
cette  sorte,  une  apparence  de  confort  qui  le  repose  de 
l’atelier  noir  et  du  logis  sordide.  Le  cabaret  est  le 
cercle  et  le  salon  de  l’ouvrier  des  villes.  Dans  les 
campagnes,  l’auberge  attire  l’ouvrier  rural  par  son  sein- 
])lant  de  luxe,  par  les  excitations  de  la  danse  et  les 
œillades  des  servantes.  Si  le  prolétaire  ne  trouvait  dans 
les  débits  qu’une  certaine  sollicitation  au  farniente,  le 
mal  serait  relatif,  car  il  faut  que  notre  instinct  de  socia- 
bilité se  satisfasse,  et  le  cabaret  est  là,  territoire  neutre, 
oii  il  lui  est  permis  de  se  donner  lil)re  carrière.  Mais  il  y 
trouve  encore  le  suprême  attrait  de  la  narcose  éthylique, 
et  le  cabaret  est  avant  tout  un  endroit  oii  l’on  s’alcoolise 
en  commun...  et  à l’envi. 

Quelle  a été  l’origine  de  cette  multiplication  des 


(1)  Plus  3o  000  pour  Paris,  soit  45o  ooo  au  total. 

(2)  V.  Claude  (des  Vosges).  Rapport  au  Sénat,  i885,  p.  200. 

V.  Rruaon.  L’Alcoolisme  en  Normandie,  in  Bulletin  médical,  1896. 

(3)  En  1892,  il  c.\istait  en  Belgique  un  débit  pour  36  habitants,  et,  dans 
le  llainaut,  en  particulier,  un  pour  24  habitants. 

Dans  le  Borinage,  en  1891,  la  ville  de  Mons  non  comprise,  il  y avait  un 
débit  pour  22,3  habitants,  soit  un  pour  (|uatre  adultes,  ou  encore  un  pour 
trois  maisons  ouvrières. 
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cabarets  chez  tous  les  peuples  civilisés  ? L’humanité 
aurait-elle  été  hrus([uenieiit  atteinte  de  dipsomanie  ? 

On  peut  adirmer  (pie  la  cause  de  ce  lait,  est  le  faux 
|)rogTès  dù  au  développement  désordonné  de  la  grande 
industrie,  cjui,  trop  souvent,  n’a  su  exploiter  les  décou- 
vertes scientiliques  de  ce  temps  que  dans  son  intérêt 
propre,  sans  aucun  souci  d’ordre  social,  et  qui  a été 
encouragée  dans  cette  voie  par  les  capitalistes  en  quête 
de  placements  fructueux. 

Lorscpi’on  sut  que  les  chimistes  avaient  découvert  le 
moyen  de  tirer  de  toutes  les  matières  féculentes,  voire 
de  la  cellulose  du  bois,  un  alcool  qui,  au  titre  de  5o% 
revenait  a i5  ou  20  francs  l’hectolitre,  ce  jour-là  les 
eaux-de-vie  naturelles  et  les  liqueurs  de  ménage,  d’un 
prix  relativement  élevé,  étaient  frappées  à mort,  et  les 
alcools  d industrie  aiguillonnés  par  une  demande  effré- 
née envahissaient,  inondaient  le  marché.  Comme  de 
coutume,  la  surproduction  arriva,  et  elle  a atteint  un  tel 
degré  que  les  distillateurs  en  quête  de  débouchés  se 
sont  mis  à ouvrir  eux-mêmes  des  débits,  à commanditer 
une  foule  de  gens  à la  recherche  d’une  situation  com- 
merciale (\  . \andervelde,  U alcoolisme  et  les  conditions 
du  travail  en  Belgkiue,  1899,  P-  535).  Les  nomb  reux 
« bars  ))  et  « distillations  »,  qui  éclosent  chaque  jour 
au  coin  de  nos  rues  parisiennes,  n’ont  pas  d’autre 


origine. 


Bref,  l’effrayante  progression  du  nombre  des  débits  a 
fini  par  émouvoir  un  peu  partout  les  pouvoirs  publics. 

Le  premier  moyen  restrictif  qui  s’offrait  et  que  son 
apparente  simplicité  fit  d’abord  choisir  par  les  législa- 
teurs, fut  la  majoration  des  droits  de  licence. 

En  h rance,  jusqu  à 1 avènement  du  second  Empire,  la 
profession  de  cabaretier  fut  absolument  libre.  Le  décret 
du  29  décembre  i85i  modifia  cette  situation  en  soumet- 
tant les  débitants  à l’autorisation  préalable,  en  les  pla- 
çant sous  l’autorité  discrétionnaire  des  préfets. 

Le  souci  de  la  morale  et  de  l’iiygiène  publiques  était 

Triboulet  et  Mathieu. 
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complètement  étrangei^  à ce  décret.  Ce  qu’on  voulait, 
(;’était  mettre  dans  la  main  du  ])ouvoir  plus  de  3ooooo 
débitants,  et  les  transformer  en  autant  de  surveillants 
oflicieux  ou  d’agents  électoraux  (Happort  de  Claude  au 
Sénat). 

La  loi  du  17  juillet  i88o  abrogea  ces  dispositions  de 
nature  purement  politique  et  essaya  de  concilier  le 
souci  de  l’intérêt  général  avec  celui  de  la  justice,  de  la 
propriété  et  de  la  liberté  individuelles  (Claude).  Les 
débitants  étaient  tenus  de  faire  entre  les  mains  du  pro- 
cureur de  la  République,  par  l’intermédiaire  du  maire, 
une  déclaration  d’ouverture.  Ils  devaient  produire  un 
casier  judiciaire  vierge  de  condamnations.  En  cas  de 
vente  de  marchandises  falsifiées  ou  nuisibles  à la  santé, 
l’exercice  de  leur  industrie  leur  était  interdit  pen- 
dant les  cinq  années  qui  suivaient  l’expiration  de  leur 
peine. 

Ce  n’était  là  qu’une  mesure  Ijien  anodine,  et,  de  fait, 
elle  n’eut  aucune  influence  sur  le  nombre  des  détail- 
lants. 

Il  fallut  revenir  sur  la  loi  de  1880.  Sous  la  pression 
d’un  certain  courant  d’opinion  et  des  vœux  formels 
émis  par  la  Société  française  de  tempérance  (reconnue 
d’utilité  publique),  le  Sénat  institua  une  commission 
chargée  de  faire  une  enquête  et  de  ju’ésenter, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  rapport  sur 
la  consommation  de  l’alcool,  tant  au  point  de  vue 
de  la  santé  et  de  la  moralité,  qu’au  point  de  vue  du 
Trésor  (Sénat,  session  1887.  — M.  Claude  (des  Vosges) 
rapporteur). 

La  Commission  était  saisie  de  trois  [iropositions  : la 
jiremière,  émanant  de  la  Société  de  tempérance,  tendait 
à limiter  le  nombre  des  débits  en  le  réduisant  à un  pour 
deux  cents  liabitants  ; la  seconde,  qui  venait  du  gou- 
vernement et  qui  s’ins[)irait  unicpiement  de  rinlérét 
fiscal  (Claude),  consistait  à majorei*  de  100  pour  100  le 
taux  des  licences  ; la  dernière,  présentée  par  la  (mm- 


LÉGI S L AT  10  N S P ÉC  TA  L P 


2 I I 


mission  du  l)ii(lget  de  la  Cliam])i*e  des  députés,  (juadru- 
|)lait  les  droits  existants  (i). 

La  Commission  sénatoriale  repoussa  la  ])remière 
eomme  attentatoire  au  j^rineipe  sacro-saint  de  la  lil)erté 
du  commerce,  et  aussi,  mais  avec  jdIus  de  raison,  comme 
impossible  à mettre  en  pratique.  Elle  se  rallia  au  projet 
de  la  Chand)re,  en  formulant  la  « réserve  expresse  de 
U dispositions  à })i’endre  pour  qu’il  ne  puisse  plus  être 
« livré  à la  consommation  que  des  alcools  complètement 
((  rectifiés  w.  Elle  comptait  ainsi  amener  la  disparition 
d’un  certain  nombre  de  débits,  diminuer  la  consom- 
mation et  enfin  attéiUier  l’intoxication  publique. 

En  réalité,  tous  ces  projets  et  motions  émanant  soit 
d'hommes  politiques,  soit  de  ces  commissions  extra- 
parlementaires  oi'i  le  dernier  mot  ne  reste  pas  toujours 
aux  spécialistes  les  plus  autorisés,  toutes  ces  motions, 
tous  ces  projets  avaient  |)our  base  même  un  postulat  — 
le  développement  parallèle  de  l’alcoolisme  et  des  caba- 
rets — dont  une  documentation  plus  soigneuse  eût  dé- 
montré le  peu  de  solidité.  Il  est  vrai  que  bien  des 
champions  de  la  morale  et  de  l’hygiène  au  sein  des  as- 
senÜDlées  politiques  et  des  commissions  ofïicielles,  ont 
des  raisons  de  « combattre  l’alcoolisme  en  n’employant 
« presque  aucune  arme  » (Cauderlier)  (2). 

En  Hollande,  avant  1881,  le  commerce  au  détail  des 
boissons  s’exercait  sans  aucune  entrave.  Il  y avait  dans 
le  royaume  /|3q5o  débits. 

La  loi  très  ligoureuse  du  28  juin  1881  limitant 
le  nombre  de  ces  établissements,  le  fit  tomber  à 
25  000,  en  1891.  L’efTet  sur  la  consommation  fut  le  sui- 
vant : de  9*, 8,  elle  passa  à 8',7.  Maigre  résultat  ! On  vit 
d’ailleurs  dans  la  province  d’Overissel,  avec  une  dimi- 
nution de  II  pour  100  dans  le  nombre  des  cabarets, 


(1)  Droits  de  licence  imposés  parla  loi  du  i‘‘‘’  septembre  1871  et  variant 
pour  les  détaillants  de  i5  à 5o  francs,  selon  la  population  des  communes. 

(2)  V.  Loiseau,  Presse  médicale,  3i  mars  kjoo  (Lecture  recommandée). 
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augmenter*  notablement  les  quantités  consommées  (o,i 
pour  loo). 

Une  cnc|Liéte  conduite  par  le  Conseil  fédéral  suisse; 
« a iliontré,  dit  INI.  Ladame,  que  le  parallélisme  entre 
« la  consommation  des  Ijoissons  alcooliques  et  le 
« nombre  des  débits  n’était  point  une  règle  générale, 
« comme  on  le  croyait  )>.  Elle  fit  voir  (jue  les  cantons 
oii  les  débits  étaient  le  plus  nombreux  étaient  justement 
ceux  oii  la  consommation  était  le  moins  forte,  et  que 
ceux  oii  il  y avait  le  moins  d’auberges  étaient  — le 
Valais  excepté  — plus  spécialement  infestés.  « C’est 
((  qu’en  Suisse,  l’eau-de-vie,  plus  encore  que  le  vin, 
((  se  consomme  dans  le  domicile  pi*ivé  et  que  cette  con- 
« sommation,  notamment  dans  les  contrées  infectées 
« par  l’alcoolisme,  n’a  pas  son  origine  ni  son  fondemeirt 
« principal  dans  le  cabaret,  mais  bien  dans  l’usage  do- 
« mestique  (Message  du  Conseil  fédéral,  i884).  « 

D’après  M.  Mœller,  en  Angleterre,  oii  il  y avait  5G5 
cabarets  pour  loooo  habitants,  la  consommation  de 
l’eau-de-vie  était  en  1879-80  de  2', 90  par  tète.  Elle 
montait  à 7^95  en  Ecosse  où  il  n’existait  que  3/jG  déljits 
pour  10000  hal^itants,  et  de  4‘,54  en  Irlande  où  la  pro- 
portion des  débits  était  la  même  qu’en  Ecosse  (il. 

Depuis,  le  nombre  moyen  des  cabarets  qui,  en  i883, 
était  de  i pour  370  habitants,  est  tombé  à i pour  43o, 
c’est-à-dire  a diminué  de  1/7®.  Ea  consommation  n’a 
lléchi  que  5,4  ])our  100,  soit  i/i8‘‘,  et  encore  cette  di- 
minution pourrait-elle  être  mise  à l aetif  de  la  propa- 
gande antialcooli([ue  privée,  parliculièrement  énergique 
en  ce  pays  (2). 

En  somme,  l’accroissement  du  nomljre  des  débits  est 
plutôt  un  symptôme  qu’une  cause  de  l’alcoolisation  à 
outrance  des  peuples  civilisés  ; un  syiu|)tôme,  il  est  vrai, 


(i)  M.  G.  llarlmann,  après  roclificallon  dos  tableaux  de  Claude  (des 
Vosges)  csl  arrivé  aux  moines  conclusions  pour  notre  pays. 

(a)  Voy.  p.  Kja. 
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qu’il  lie  faul  pas  négliger,  dont  il  faut  s’efTorccr  d’atté- 
nuer l’inlensilé,  ear  il  peut  jouer  à son  tour  un  rôle 
étiologicpie. 

D’ailleurs,  les  dispositions  légales  à prendre,  pour 
<liininuer  le  nombre  des  détaillants,  ne  sont  pas  des 
plus  simples,  ainsi  (pie  le  lait  remarcpier  Claude  (des 
N'osges)  et  Cauderlier  (/ot*.  cit.,  p.  ii8).  La  suppres- 
sion pui*e  et  siiii|)le  est  impossible;  l’expropriation  serait 
une  source  intarissable  de  litiges  ; raugmentation  des 
licences  resterait  absolument  inellicaee,  ear  les  gros 
distillateurs  paieraient  les  droits  aux  lieu  et  place  du  dé- 
Intant,  à charge  pour  lui  de  se  fournir  chez  eux 
(Gauderlier). 

A supposer  qu’on  obtînt  chez  nous  sans  trop  de 
peine  la  diminution  du  nond)re  des  débits,  elle  ne 
pourrait  avoir  d’effet  sérieux  qu’à  condition  « d’être 
<(  poussée  à l’extrême,  comme  en  Norvège  (i)  et  en 
« Finlande,  et  surtout,  d’être  accompagnée  d’autres 
a mesures  législatives  sur  la  fabrication  et  la  consom- 
me mation  des  spiritueux  (Ladame)  )). 

4*^  Suppression  du  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  — On 
nomme  ])ouilleurs  de  cru  les  j)ropriétaires  agricoles  ou 
les  fermiers  ([iii  distillent,  ou  sont  censés  distiller  pour 
leur  usage  personnel^  les  vins,  marcs  et  fruits  provenant 
exclusivement  de  leur  récolte.  Les  Jjouilleries  se  nom- 
maient en  Suisse  (c  distilleries  domestiques  ». 

Sous  l’Empii'e,  les  bouilleurs  de  cru  acquittaient  un 
droit  de  licence  de  lo  francs  (loi  de  i8o6);  mais  ils 
n’étaient  pas  soumis,  comme  les  bouilleurs  de  profes- 
sion, à r ((  inventaire  » oi'donné  j)ar  la  loi  de  i8o4- 
C’était  la  liberté  [)rcsque  absolue. 

Dans  les  lois  et  décrets  de  la  Restauration,  le  droit 


(i)  En  i8go,  11  y avait  eu  Norvège  237  cabarets  dans  les  villes  et  39  dans 
les  campagnes,  soit  i pour  7813  habitants.  En  Suède,  il  y en  avait  i pour 
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de  licence  demeura  lettre  morte,  et,  jusqu’en  1872,  ce 
liit  pour  les  bouilleurs  la  franchise  sans  restriction. 

La  loi  du  2 août  1872  exempta  les  bouilleurs  de  la 
licence,  ainsi  c[ue  du  droit  général  de  consommation 
dans  la  limite  de  4o  litres  par  an.  Elle  ordonna  encore 
(pi’ils  cesseraient  d’étre  soumis  aux  visites  et  à la  véri- 
lication  de  la  Régie  dès  qu’ils  n’avaient  plus  en  compte 
que  de  l’alcool  exempt  ou  libéré  d’impôt. 

Une  loi  du  21  mars  1874  réduisit  l’immunité  à 20 
litres. 

Cette  législation  nouvelle  souleva,  de  la  part  des  inté- 
ressés et  de  leurs  amis,  les  plus  vives  protestations 
(Claude),  si  bien  que,  malgré  les  ellbrts  de  M.  Léon 
Say,  ministre  des  finances,  et  du  Rapporteur  de  la 
Commission  du  buget,  l’Assemblée  nationale  vota  une 
loi  (i4  décembre  1875)  ainsi  conçue  : 

Article  unique.  — Les  propriétaires  et  fermiers  qui 
distillent  les  vins,  marcs,  cidres,  prunes  et  cerises 
provenant  exclusivement  de  leurs  récoltes,  sont  dis- 
pensés de  toute  déclaration  jiréalable  et  sont  affranchis 
de  l’exercice. 

Les  conséquences  de  cette  loi,  toujours  en  vigueur, 
furent  l’extension  de  la  fraude  et  la  propagation  de 
l’alcoolisme  dans  les  milieux  ruraux. 

D’une  part,  en  elfet,  « les  bouilleurs,  loin  de  se  con- 
« tenter  de  brider  leurs  })ropres  récoltes,  achètent  des 
((  Iruits,  quelquefois  meme  des  graines  et  des  racines, 
((  pour  les  brfder  h l’abri  de  l’immunité  accordée  )>... 
« Les  produits  ol)tenus  sont  en  partie  jetés  clandesti- 
« nement,  alfranchis  de  tous  droits  dans  la  consonima- 
(c  tion,  où  ils  font  une  redoutable  concurrence  aux 
((  eaux-de-vie  de  commerce  soumises  à l’impôt  » 
(Claude). 

D’autre  })art,  si  l’on  se  reporte  aux  analyses  ([ue  nous 
avons  données,  on  constate  ([ue,  grâce  à la  façon  pri- 
mitive dont  elles  sont  fabriipiées  yilambics  sim[)les 
à leu  nu),  les  eaux-de-vie  des  bouilleurs  de  cru  l’em- 
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poilenl  (le  l)caiuM)ii[)  eu  iiupurelés  (v.  lal)leaux,  p.  a5) 
non  seuleinent  siu*  les  eaux-de-vie  des  bouilleurs  de  [)ro- 
lession,  oiUillés  à la  moderne,  mais  encore  sur  les 
(leu’ines  d'induslrie. 

Enfin,  la  produclionde  ces  spirilueux  excède  dans  des 
proportions  exag’érées,  même  lors([u’elle  se  conlorme  aux 
dispositions  légales  sur  les  matières  premières,  les 
((  besoins»  du  bouilleur.  Les  4o  litres  accordés  par  la 
loi  de  1872  représentaient  déjà  pour  une  lamille  de  quatre 
personnes,  5 litres  d’alcool  à 100®  par  tète  et  par  an. 

Le  nombre  des  bouilleurs  cle  cru,  qui  était  de  277  865 
en  1870,  s’élevait  en  i8g3  à 678000,  dont  /|5oooo  ayant 
travaillé  et  ayant  distillé  169000  hectolitres.  Ce  dernier 
chiffre  est  fort  au-dessous  de  la  réalité,  car  on  évalue 
la  fraude  annuelle  à plus  de  600  000  hectolitres. 

La  plupart  des  législateurs,  dans  les  différents  pays 
où  sévit  la  « distillation  domestique  »,  n’ont  cessé  de 
réclamer  la  suppression  des  bouilleries  privées  ; les 
uns  pour  des  raisons  purement  fiscales,  les  autres 
pour  des  raisons  d’ordre  à la  fois  fiscal  et  hygiénique. 

La  commission  fram;aise  extra-parlementaire  de  1887 
exigeait  la  ((  repasse  » ou  redistillation  des  flegmes 
(eaux-de-vie)  de  distillerie  agricole.  Elle  réclamait  aussi, 
d’une  part,  la  surveillance  de  la  fabrication,  de  la  vente 
et  de  l’emploi  des  alambics  ; d’autre  part,  l’abolition 
du  privilège  des  bouilleurs  de  cru  en  ce  qui  concerne 
la  surveillance,  tout  en  leur  laissant  la  francliise  pour 
une  quantité  maxima  de  10  litres  d’alcool. 

La  suppression  du  privilège  en  question  est  une  des 
armes  les  plus  [uiissantes  ('outre  l’alcoolisme  l'ural,  bien 
moins  |)arce  (|u’elle  met  obstacle  à la  consommation  de 
produits  réputés  très  toxiques  (nous  savons  maintenant 
ce  qu’on  doit  penser  de  ces  im|)uretés  qui  ont  si  long- 
temps hypnotisé  les  hygiéjiistes), (fue  |)arce  qu’elle  doit 
refréner  la  fabrication  et  l’usage  sans  limites  de  spiri- 
lueux à titre  alcooli([ue  élevé.  Mais  si  l’on  en  juge  d a- 
près  ce  qui  s’est  passé  en  Suisse  et  la  fa('on  dont  a él(‘ 
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accueillie  naguère  une  proposition  de  M.  Rouvier  à la 
Chambre,  on  peut  prévoir  cjue  la  lutte  sera  chaude  : 
les  intéressés  sont  légion  ; la  politique  s’en  mêlera, 
et,  comme  le  dit  un  économiste,  M.  Moireau,  « il  y 
((  en  aura  pour  vingt  séances  avant  que  le  calme  se 
« rétablisse  au  Palais-Bourbon.  » 

5®  Monopole  de  l’État.  — L’État  peut  exercer  le  mo- 
nopole selon  trois  modes  distincts  ou  combinés  entre 
eux  : monopole  de  vente^  monopole  de  fahricalion,  mo- 
nopole de  reclificalion.  Le  monopole  de  la  vente  directe 
lut  proposé  autrefois  par  M.  de  Bismarck.  La  vente  des 
alcools  devait  être  laite  exclusivement  par  des  agents 
de  l’État.  C’était  près  de  ioo,ooo  fonctionnaires  nou- 
veaux, à la  dévotion  du  gouvernement.  Ce  système  fut 
repoussé  par  le  parlement  allemand. 

Les  Chambres  autrichiennes  rejetèrent  un  projet 
analogue  qui  leur  fut  présenté. 

Quant  au  monopole  de  fabrication,  il  n’est  pas  d’État, 
à notre  connaissance,  qui  le  pratique  directement  (i). 
En  Suèd  e seulement,  la  distillerie  est  concentrée  dans 
un  petit  nombre  d’usines,  c(ui  logent  et  nourrissent  un 
contrôleur  officiel  payé  par  l’État  et  relevant  d’un  bureau 
spécial  du  département  des  finances. 

Le  monopole  de  l’épuration  et  de  la  vente  est  appliqué 
depuis  1896  par  la  Confédération  helvétique.  C’est  ce 
([Li’on  a appelé  le  système  suisse  (2). 

Le  but  visé  pai*  les  promoteurs  du  système  suisse 
était  de  provoquer  une  augmentation  du  prix  des  alcools 
de  consommation,  afin  d’enrayer  celle-ci,  d’améliorer 
la  c(ualité  par  une  rectilication  soignée,  et  enlin,  d’aider 
à la  lutte  contre  l’alcoolisme  en  lui  consacrant  le  i/io 
des  recettes  du  monopole  réparties  entre  tous  les  can- 
tons, proportionnellement  à leur  population. 


(1)  Y.  s)slcmc  russe,  p.  p3. 

(2)  V.  Kocmat,  IjAdamil,  Séuiiîux,  E.-^V.  Milt.iet.  g.  11.  ilu  Congrès 
(le  Hâte,  i8()G,  [).  240. 


M 0 N OP  OLE  D E L 'E  T A T 


217 


Nous  n’ciilrerons  pas  dans  le  détail  de  rorganisation 
<lii  monopole  suisse,  et  nous  nous  conLentei'ons  d’en 
présenter  les  grandes  lignes  : 

a)  Le  droit  de  labriquer  et  d’importer  les  spiritueux 
dont  la  fabrication  est  soumise  à la  législation  fédérale 
appartient  exclusivement  à la  Conledération. 

/>)  La  distillation  du  vin,  des  fruits  à noyaux  ou  à 
pépins  et  de  leurs  déchets,  des  racines  de  gentiane, 
<les  baies  de  genièvre  et  d’autres  matières  analogues,  est 
exceptée  des  prescriptions  fédérales  concernant  la  labri- 
eation  et  l’impôt  (art.  02  dis  de  la  Constitution  fédérale). 

c)  La  Confédération  est  tenue  de  pourvoir  à ce  que 
les  spiiitueux  destinés  à être  transformés  en  boissons 
soient  sulllsamment  rectifiés. 

d)  L’Etat  n’exerce  pas  lui-méme  son  droit  de  fabri- 
cation, mais  il  le  concède  à des  particuliers,  à des 
sociétés. 

e)  Un  quart  à peu  près  de  la  consommation  des  spiri- 
tueux est  fourni  par  l’industrie  privée,  par  lots  de 
5o  hectolitres  au  moins  et  de  1,000  hectolitres  au  plus, 
la  préférence  étant  donnée  aux  distilleries  mettant  en 
oeuvre  des  matières  piemières  indigènes  et  à celles 
qu’exj)loitent  des  associations  agricoles. 

fj  L’importation  des  spiritueux  ditscc  de  qualité  supé- 
rieure » est  permise  aussi  aux  particuliers,  aux  condi- 
tions à fixer  i^ar  le  Conseil  iedéral  et  moyennant  une 
linance  de  monopole  de  80  francs  par  quintal  métri([ue, 
poids  brut,  en  sus  du  droit  d’entrée. 

g)  De  son  côté,  la  Confédération  livrera  les  spiritueux 
en  quantités  de  i5o  litres  au  moins,  contre  paiement 
au  comptant.  Le  prix  de  vente  ne  doit  être  ni  inlerieur 
à 120  l'rancs  ni  supérieur  à i5o  francs  par  hectolitre 
d’alcool  j)ur.  Les  ventes  sont  au  com|)tant. 

//)  L’ex|)ortation  a droit  à un  (mrtain  dégrèvement. 
L’alcool  destiné  à des  usages  industriels  sera  dénaturé 
par  les  magasins  de  la  Confédération  et  livré  au  prix  de 
revient. 


I 


ai8 


L'ALCOOL  ET  L'ALCOOLISME 


i)  Le  colportage  des  S[)irituenx  de  tout  genre,  ainsi 
([lie  leur  di'djit  et  leur  commerce  en  détail  dans  les  dis- 
tille ries  et  dans  les  élablissements  où  ce  débit  ou  cette 
vente  en  détail  ne  sont  point  en  connexité  naturelle  avec 
la  vente  des  autres  articles  de  commerce,  est  interdit. 
Reste  réservé  le  commerce  en  détail  de  l’alcool  déna- 
turé. 

j)  Le  lo  pour  loo  des  recettes  du  monoj^ole  est  réparti 
entre  les  cantons  proportionnellement  à leur  population^ 
à condition  de  remployer  à la  lutte  contre  Talcoolisme. 

Les  cantons  ont  chacun  en  particulier  le  droit  de 
soumettre  par  voie  législative,  aux  restrictions  exigées 
parle  bien-être  public,  l’exercice  du  métier  d’aubergiste 
et  le  commerce  au  détail  des  boissons  spiritueuses. 

Chaque  canton,  conibrmément  aux  prescriptions  de 
loi,  introduit  dans  sa  législation  particulière  des  dispo- 
sitions restrictives,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
j)ouvons  entrer,’  et  qui  d’ailleurs  relèvent  de  l’un  ou 
l’autre  des  moyens  restrictils  et  prophylactiques  dont 
nous  avons  traité  antérieurement.  Un  d’entre  eux  (Bâle- 
ville)  a organisé  le  monopole  d’après  le  système  de 
Gœteborg,  qui  sera  exposé  plus  loin. 

Le  dix  'pour  cent  a été  en  général  affecté,  sur  avis  du 
Conseil  fédéral,  aux  asiles  pour  ivrognes,  maisons  de 
corrections  et  de  travail,  asiles  d’aliénés,  établissements 
pour  sourds-muets,  aveugles  et  é[)ilepti([ues,  à l’assis- 
tance des  enfants  abandonnés,  à l’alimentation  des  éco- 
liers et  aux  colonies  de  vacances,  aux  sociétés  de 
tempérance,  aux  détenus  libérés  sans  travail,  etc.,  etc. 

Voyons  quels  résultats  a donnés  jusqu’ici  le  système 
suisse. 

D’après  l’administration  de  la  Régie  helvétique,  la 
consommation  des  boissons  alcooliques  soumises  et 
non  soumises  au  mono[)ole)  au  titre  de  5o  j)our  loo,  a 
descendu  depuis  le  monojiole  de  7 1.  20  par  tête  (1880) à 
5,7  (1889)  : elle  aurait  donc  diminué  de  20  pour  100 
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M.  L.-L.  Rochat  (La  LiiUc  ('onlre  rAlooolisme  en 
Suisse,  1895)  soumet  à une  critic|ue  rigoureuse  les 
ehilTres  produits  par  radministraliou  et  leur  refuse  son 
satisfeeil. 

((  La  eoinmission  du  Conseil  national,  dit-il,  croyait 
((  tirer  du  monopole  un  rendement  de  12  à i3  millions, 
((  chilfre  abaissé  à S 820  000  lors  de  la  discussion  du 
((  mono[)ole  devant  les  Chambres  en  188G.  Or,  en  1890, 
{(  le  bénéfice  ne  fut  ({ue  de  6 3o6  6G8  francs;  puis  il 
((  tomba  à 5 3G8  000  en  1893  et  à 4 9i3  33/i  en  1894.  » 
Donc,  insuccès  linanéier. 

Cette  diminution  des  recettes  tient-elle  à un  ralentis- 
sement de  la  consommation  ? 

Doit-elle  d’autre  part  être  attribuée  uniquement  au 
monopole  ou  à d’autres  causes? 

Les  rapports  du  Conseil  fédéral  tracent  comme  il 
suit  la  marche  de  la  consommation  par  tète  depuis  le 
monopole  : 


1882 

....  9’ 

,4o 

1880 

10 

26 

1888  (niono|)ole).  . 

5o 



....  G 

27 

1891 

....  6 

32 

^892 

() 

39 

1893 

() 

37 

Il  y aurait  ainsi  une  diminution  de  4o  pour  100,  et  un 
tel  résultat  serait  à la  gloire  du  monopole. 

Mais  il  en  va  tout  auti*ement,  si  l’on  discute  la  valeur 
des  chiffres  qui  précèdent. 

D’abord,  les  évaluations  antérieures  au  monopole  sem- 
blent hypothétiques,  car  à leur  épocpie  tout  contrôle  de  la 
distillation  et  de  la  fabrication  indigènes  était  impossible. 
D’ailleurs,  elles  varient  avec  les  auteurs.  C’est  ainsi 
(pi’un  premier  rap|)ort  au  Conseil  fédéral  s’arrête  au 
chiffre  de  7 l.  20  pour  i885  ; ce  (|ui,  en  regard  des  5,5o 
de  l’année  1888,  constitue  une  diminution  de  20  pour  loo 
seulement. 
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Un  2"  rapport  {1889)  maintient  le  chiffre  |)récéclent 
poiii*  rannée  i883. 

Un  3*'  rapport,  obligé  de  constater  une  consommation 
<le  6,27  pour  rannée  1890  et  une  diminution  lédnite  à 
i3  pour  100  s’il  s’en  tient  aux  7,23  de  l’année  i885,  fixe, 
sans  s’expliquer,  la  consommation  pour  cette  même 
année  à 10  1.  26.  Il  est  permis  de  suspecter  cette  der- 
nière évaluation,  ([ui,  du  reste,  paraît  exagérée  à la 
plupart  des  auteurs  bien  informés. 

(pliant  aux  chiffres  concernant  la  consommation  ])ar 
tête,  depuis  le  monopole,  ils  reposent  sur  deux  bases 
<l’inégale  solidité.  La  première,  qu’il  faut  tenir  pour 
indiscutable,  est  constituée  par  le  rendement  des 
<(  alcools  de  monopole  »,  dont  la  Régie  tient  un  compte 
rigoureux.  La  seconde  concerne  la  faljrication  des 
boissons  distillées  non  monopolisées  (v.  (b)  p.  88,  ainsi 
<|ue  la  fraude,  en  particulier  celle  qui  s’exerce  à l’aide 
des  alcools  dénaturés.  Elle  paraît  bien  fragile. 

11  n’existe  en  effet  aucun  moyen  de  contrôler  la  fabri- 
cation de  Falcool  non  monopolisé.  Or,  rim]:)ression 
générale  est  que  l’élévation  du  prix  des  alcools  de  mo- 
nopole a rendu  profitable  la  fabrication  des  spiritueux 
jion  monopolisés,  et  que  cette  fabrication  a dù  augmenter 
dans  des  proportions  considérables.  « On  voit  mainte- 
nant, dit  L.  Rochat,  cii'culer  dans  les  villages 
« des  contrées  vinicoles,  des  machines  à distiller  qui 
« s’établissent  sur  la  place  du  village  et  auxquelles  les 
« plus  petits  vignerons  peuvent  apporter  leurs  marcs 
« pour  les  faire  distiller,  alors  qu’autrefois  ils  se  bor- 
« liaient,  après  en  avoir  fait  de  la  piquette,  à s’en  servir 
« comme  engrais.  D’autre  ])art,  des  industriels  ont 
<(  trouvé  le  moyen  de  revivifier,  tant  bien  que  mal,  les 
« alcools  dénaturés  par  les  soins  de  radminislration  et 
<(  les  font  entrer  dans  la  confection  des  liipieurs  à 
« essences.  De  1890  à 1890,  la  vente  de  l’alcool  démi- 
se lu  ré  a augmenté  de  25  pour  100  ». 

En  résumé,  s’il  y a diminution  certaine  de  la  consom- 
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matioii  des  spiriliiciix  dc|)uis  que  le  monopoh'  fone- 
lioniie,  celle  diiuiiiulioii  ne  |)araît  |)as  dépasser  i5  à 
20  ])our  loo.  Rappelons,  à ee  propos,  (pie  les  boissons 
lerinenlées  ont  repris  en  Suisse  le  terrain  abandonné 
par  les  S|)irilueux,  de  telle  sorte  ([ue  les  stalislicpies 
(v.  p.  71)  nous  montrent  que  la  consommation  totale  uw 
alcool  à loo'^  de  toutes  jirovenanees,  a augmenté  depuis 
le  monopole. 

Il  V a concomitance  entre  la  diminution  de  la  consom- 

K. 

ination  des  spiritueux  et  l’application  du  monopole.  Y 
a-t-il  aussi  relation  de  cause  à effet ?M.  Rochat  en  doutc% 
et  nous  sommes  bien  près  de  partager  son  ojiinion. 

Le  monopole  n’a  été  instauré  qu’après  une  lutte 
acharnée  de  quelques  initiatives  individuelles  d’abord, 
et  plus  tard  d’associations  libres  (la  Société  suisse  d’uti- 
lité publique,  entre  autres),  contre  les  cabaretiers,  les 
bouilleurs,  les  représentants  cantonaux  et  fédéraux. 
Cette  activité  de  la  propagande  antialcoolique  ne  s’est 
pas  ralentie  après  la  loi  de  1887  : elle  s’est  exercée  dans 
les  differents  cantons  à l’occasion  de  l’emploi  du  « dix 
pour  cent  » ; elle  se  continue  dans  le  grand  public  à 
l’aide  de  brochures,  conlerences,  et('. , oii  sont  préchées 
la  tempérance  ou  l’abstinence. 

Il  est  permis  de  croire  que,  sans  cette  propagande 
]>rivée,  la  consommation  des  alcools,  et  spécialement 
des  alcools  de  monopole,  représentés  au  public  comme 
une  marchandise  saine  et  franche  de  toute  substance  nui- 
sible à la  santé,  n’eùt  faibli  que. dans  une  proportion 
insignifiante  — à supposer  qu’elle  n’eût  pas  poursuivi 
son  mouvement  ascensionnel,  grâce  au  patronage  de 
l’Etat  et  en  dépit  de  la  hausse  des  prix,  dont  les 
buveurs  s’accommodent  fort  bien,  ainsi  que  l’exemple 
des  Anglais  le  prouve. 

En  rectifiant  au  maximum  les  alcools  livrés  à la  con- 
sommation, la  régie  suisse  s’attribue  le  droit  de  dé- 
clarer (ju’elle  livre  au  public  une  « marchandise  jiarfai- 
tement  saine  » et  « franche  de  toute  substance  nuisibles 
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à la  sanlé  ».  Nous  ne  voulons  ])as  rechercher  s’il  y a 
dans  celle  déclaration  ignorance  ou  sinqde  boniment 
de  niar(‘hand  (poui*  ne  pas  dire  plus),  mais  nous  tenons 
à démontrer  que  la  rectification  n’est  qu’un  leurre, 
suivant  l’expression  de  L.  Roclvat. 

L’étude  préalable  que  nous  avons  faite  de  la  compo- 
sition et  de  la  toxicologie  des  alcools,  nous  permet  de 
déclarer  ici  que  les  méfaits  attribués  aux  impuretés  des 
alcools  d’industrie,  cpi’il  s’agisse  des  cœurs,  des  motjens 
yoûts,  ou  même  du  fusel,  sont  beaucoup  plus  hypothé- 
tiques que  réels.  Voici  encore  des  chiffres,  dont  la  lec- 
ture est  à la  portée  des  moins  éclairés  et  dont  la  valeur 
démonstrative  ne  saurait  être  mise  en  doute  par  les 
plus  sceptiques. 

((  On  évalue,  dit  M.  Guichard  [Industrie  de  la  distil- 
« lation,  1(^97,  p.  347),  q^ie  les  impuretés  des  alcools  sont 
<(  cinq  fois  plus  dangereuses  que  l’alcool  lui-même.  Il 
« en  résulte  que,  si  un  petit  verre  de  liqueur  contient 
« 0,242  de  produits  toxiques  (comme  c’est  le  cas  de 
« l’absinthe  par  exemple),  l’alcool  équivalent  serait 
« 0,242  X5=  1 210.  Or  un  petit  verre  en  contient 
« i5  centimètres  cubes  à peu  près;  l’alcool  d’un  j)etit 
((  verre  de  n’importe  quoi  est  donc  i5  fois  plus  dange- 
« reux  que  les  essences  qu’il  contient  ». 

Le  D*’  Fritz  Strassmann,  déjà  cité,  dans  un  rapport 
relatif  à la  pureté  des  eaux-de-vie  et  à la  quantité  des 
impuretés  qu’on  y peut  tolérer,  prétend  qu’avec  une 
eau-de-vie  contenant  i5  pour  i 000  d’alcool  amjdique, 
, l’intoxication  n’est  pas  plus  rapide  qu’avec  l’alcool  pur 
(v.  p.  G2).  Si  donc  on  prend  un  verre  de  marc,  qui  ren- 
l’erme  1/500''  ou  2 à 3 pour  1000  d’alcool  amylique,  la 
dilférence  entre  FelTet  physiologique  de  cette  eau-de- 
vie  réputée  des  plus  dangereuses  et  celui  de  l’aleool 
éthylique,  préseiité  comme  Ijoisson  saine,  sera  inap- 
préciable. 

L’alcool  élhyli([ue  demeure  ainsi  le  facteur  essentiel 
<le  l’intoxi(‘ation. 
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Si  la  rectification  obligatoire  des  alcools  dVimliistrie, 
line  des  caractéristiques  du  système  suisse,  ne  sullit 
j)as  à combler  les  vœux  des  hygiénistes,  il  s’en  laut, 
d’autre  part,  qu’elle  satisfasse  le  consommateur.  En 
Suisse,  par  exemple,  le  public  habitué  à la  saveur 
particulière  du  sc/uiups  (eau-de-vie  de  pommes  de  terre 
des  distilleries  disparues),  qui  n’est  autre  que  celle  du 
fusel,  s’est  mis  à assaillir  de  réclamations  l’administra- 
tion du  monopole,  qui  lui  livrait  un  alcool  sans  goût, 
trop  pur.  Il  fallut  lui  donner  satisfaction  i « Afin,  dit 
« le  rapport  de  la  régie  pour  1887-88,  de  pouvoir  faire 
■<(  une  concession  aux*  préférences  d une  certaine  clien- 
« tèle,  une  partie  de  l’alcool  brut  de  pommes  de  terre 
<(  produit  dans  le  pays  n’a  pas  été  soumise  à la  rectifi- 
<(  cation,  mais  vendue  sous  forme  d alcool  brut,  con- 
« tenant  un  maximum  d’impuretés  de  i à i et  demi 
<(  pour  I 000  )).  C’était  là,  pour  la  rectification,  une  sorte 
de  faillite  morale. 

En  France,  ainsi  que  dans  bien  d’autres  contrées, 
l’alcool  n’est  que  rarement  consommé  à l’état  brut. 
11  ne  figure  sur  le  comptoir  du  débitant  ou  sur  la  table 
des  particuliers  que  sous  les  étiquettes  de  cognac, 
de  kirsch,  etc.,  etc.  Avec  le  monopole,  ces  breuvages 
auraient  toujours  pour  origine  l’alcool  d’industrie 
neutre  additionné  de  sauces  (eaux-de-vie  de  fantaisie) 
ou  bien,  seraient  fournis  par  les  bouilleurs  (eaux-de- 
vie  naturelles),  puisque  le  monopole  « genre  suisse  » 
tolère  la  distillerie  des  vins,  marcs  et  fruits.  Après 
comme  avant  le  monopole,  l’absinthe  et  les  apéritifs 
divers  demeureraient  les  boissons  favorites  d’une  im- 
portante catégorie  de  buveurs.  La  quantité  totale  d’im- 
puretés atlcl itionnelles  ou  naturelles  absorbées  avec  les 
eaux-de-vie  et  liqueurs  courantes,  resterait  donc  sen- 
siblement la  môme  après  qu’avant  l’application  de  la 
panacée  oflicielle. 

Encore  pour  ces  raisons,  les  prétentions  hygiéniques 
du  monopole  selon  la  formule  suisse  ne  sont  pas  jus- 
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lifîécs,  relie  institution  n’a  pour  raison  d’ctre  que  de 
vagues  avantages  fiscaux. 

Pour  en  finir  avec  le  monopole  de  rectification,  nous- 

f 

rappellerons  que  si  l’Etat  est  un  excellent  vérificateur, 
il  est  presque  toujours  un  médiocre  fabricant:  l’al- 
cool de  monopole  sera  vraisembla])lement  d’une  pureté 
toujours  discutable.  L’alcool  suisse  officiel  est  moins 
pur  que  nos  alcools  bon  goût  d’industrie  îGuichard). 

f 

5®  Système  russe.  — L’Etat  russe  s’est  définitivement 
attribué  en  1896  le  monopole  de  la  f‘al)rication  et  de  la 
vente  de  l'alcool  et  de  l’eau-de-vie,  et  il  l’applique 
progressivement  dans  les  diverses  provinces  de  l’em- 
pire. En  adoptant  cette  mesure,  l’État  avait  pour  but, 
à l’en  croire,  d’habituer  la  population  à une  con- 
sommation plus  régulière  de  l’alcool,  2°  d’améliorer  la 
qualité,  3°  de  diminuer  le  nombre  des  débits,  4®  de 
mettre  le  débit  de  l’alcool  entre  les  mains  de  personnes 
d’un  niveau  moral  suffisamment  élevé. 

En  dehors  de  l’action  directe  de  l’administration,  les 
municipalités  sont  autorisées  à prendre  quelques  me- 
sures secondaires,  dans  le  but  de  faciliter  le  fonctionne- 
ment du  monopole  et  d’en  accentuer  les  effets  sociaux. 

D’après  la  nouvelle  loi  russe,  l’alcool  et  les  eaux-de- 
vie  doivent  être  vendus  par  les  débitants  de  la  régie, 
dans  des  bouteilles  de  difterentes  grandeurs  portant 
le  cachet  de  l’État.  Le  prix  est  marqué  sur  une  éli- 
([uette  collée  aux  bouteilles.  Il  est  défendu  de  vendre  à 
crédit.  Il  est  interdit  de  boire,  de  manger  et  de  débou- 
cher les  bouteilles  dans  les  débits.  L’acheteur  ne  doit 
séjourner  dans  le  débit  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  son  emplette.  A Saint-Pétersbourg,  les  25  000  débits 
existants  ont  été  supprimés  et  remplacés  par  5 ooo 
débits  d’Etat,  répartis  à distances  égales  dans  la  ville. 
Ce  sont  des  jeunes  filles,  assistées  d’un  garçon  de  salle, 
(|ui  dirigent  ces  élablissemenls.  Ces  derniers  sont 
ouverts  de  7 heures  à ii  heures  les  jours  ouvrés  et  sont 
fermés  pendant  les  offices  religieux. 


SYSTÈME  BUSSE 


Tj'admiiiisli'alion  se  loue,  paraît-il,  des  effets  moraux 
<d)teiuis.  Elle  aurait  sans  doute  j)lus  de  raisons  d’ap- 
plaudir aux  résultats  fiscaux  qui  sont,  au  fond,  ceux  dont 
elle  se  préocciqie  le  plus  (v.  Sachs.  Véritv  sur  le  monopole 
<le  Valcool  1897.  — • V.  Verhaeghe  loc.  cit.  p.  80  et  suiv.). 

M.  Borodine,  l’éminent  économiste  russe,  jugeait 
eomme  il  suit,  au  dernier  Congrès  contre  l’abus  des 
boissons  alcooliques  (Paris.  1899),  le  monopole  tel  qu’il 
fonctionne  chez  lui  : 

Le  système  actuel  de  la  vente  de  l’eau-de-vie  a 
modifi  é le  mode  de  sa  consommation  et  provoqué  des 
phénomènes  regrettables  d’un  caractère  public  (con- 
sommation et  ivrognerie  dans  la  rue). 

2*^  Depuis  la  mise  en  vigueur  du  monopole,  l’ivro- 
gnerie à domicile  a augmenté;  l’ivrognerie  a passé  du 
■cabaret  dans  la  famille. 

3"^  La  réforme  du  régime  des  boissons,  ayant  privé  les 
•c'ommunes  rurales  du  revenu  qu’elles  tiraient  des 
licences  de  débit,  a augmenté  par  là  les  charges  fiscales 
de  la  population  et  abaissé  le  niveau  de  l’instruction 
[)rimaire. 

La  consommation  de  la  bière  et  des  vins  russes  a 


augmenté. 


5“  L’allirmation  du  ministère  des  finances,  qu’en  re- 
courant au  monopole  il  ne  viserait  pas  une  augmenta- 
tion des  recettes  publiques,  son  désir  principal  étant  de 
réprimer  l’ivrognerie,  est  en  contradiction  avec  les  faits. 

G®  Systèmes  français.  — Ces  systèmes,  basés  sur  le 
monopole,  portent  les  noms  de  leurs  différents  auteurs, 
MM.  Alglave  (i),  Turquan  (2),  Loubet  (3),  Maujan  et 
•Ouillemet  f 


(i)  V.  Claude  (des  Vosges).  Annexe  XII  de  son  rapport,  1887,  et  Revue 
générale  internationale,  n'^  i,  189I). 

(?.')  Claude.  Rapport,  p.  288. 

(8)  Claude.  Jhid.,  p.  298. 

(D  Rapport  sur  le  monopole  de  rectilicallon  de  l'alcool,  n'^  2212.  Cliambro 
des  députes,  1897. 

Triuoulet  et  Mathieu. 
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Le  premier  en  date  est  celui  de  ]\I.  Alglave  (i),  pro- 
fesseur de  science  financière  à la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  Il  remonte  à 1870.  Il  est  donc  bien  antérieur  aux 
projets  allemand  et  suisse. 

Ces  systèmes  ne  résistent  pas  à l’analyse  la  plus  su- 
perficielle; et  d’ailleurs,  dès  leur  apj)arition,  ils  ont  été 
l’objet  de  nombreuses  critiques.  Ce  sont  des  mixtures  de 
dispositions  soi-disant  hygiéniques  et  basées  sur  une 
science  moins  que  rudimentaire,  de  considérations  poli- 
tiques déplorables  {2)  et  de  prétentions  financières  sans 
fondement  solide.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à les 
discuter.  Tous  ont  oublié  que  F « Etat  ne  saurait  sans 
((  encourirle  grave  reproche,  nonpas  seulement  d’absur- 
((  dité,  mais  d’hypocrisie,  prétendre  diminuer  progres- 
« sivement  la  consommation  des  spiritueux,  tout  en 
« essayant  d’en  tirer  le  plus  grand  profit  possible,  tout 
((  en  faisant  de  la  vente  de  ces  produits  une  question 
((  d’équilibre  budgétaire.  » (Sérieux  et  F.  Mathieu. 
\J  Alcool,  1896). 

7®  Monopole  de  sociétés  (systèmes  de  Gœteborg  et 
de  Bergen). 

a)  Système  de  Gœtehorg.  — En  Suède,  jusqu’au  milieu 
de  ce  siècle,  chaque  propriétaire  foncier,  petit  ou  gramC 
était  doublé  d’un  distillateur;  de  telle  sorte  que  l’on 
comptait  178000  distilleries  agricoles  pour  3oooooO' 
d’habitanls  et  que  Ton  évaluait  en  1880  la  consommation 
annuelle  par  tète,  en  alcool  absolu,  à 28  litres.  On  con- 
çoit que,  dans  ces  conditions,  le  premier  ouvrage  clas- 
sique sur  l’alcoolisme  ait  eu  pour  auteur  un  Suédois  (8} 
(Magnus  Huss,  1887). 

Le  mal  prit  de  telles  projiortions,  que  le  gouverne- 
ment, sous  la  pression  des  classes  éclairées,  dut,  en 


(1)  Claude.  Annexe  XV. 

(2)  Vaquiek.  Conférences  sur  l’alcooUsme,  sept.  1897,  In  Revue  des 
maladies  de  la  nutrition. 

(3)  Le  terme  à' alcoolisme  est  aussi  de  Magnus  llüss. 
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i855,  lui  opposeï*  une  loi  spéciale  : une  révolution 
Taillit  s’ensuivre. 

La  loi  de  J(S55  supprimait  les  distilleries  particui- 
lières  et  concentrait  la  fabrication  de  l’alcool  dans  un 
|)elit  nombre  d’établissements,  logeant  un  contrôleur 
appointé  par  l’État  et  relevant  du  département  des 
finances.  Les  distilleries  contrôlées  étaient  au  nondjre 
de  3oo  en  1880. 

En  même  temps,  l’alcool  vendu  était  frappé  d’une 
forte  taxe  de  i4o  francs  par  hectolitre.  De  plus,  afin 
de  réduire  le  nombre  des  cabarets,  on  autorisa  les  com- 
munes à interdire  sur  leur  territoire  les  ventes  d’alcool 
inférieures  à /|0  litres,  et  à fixer  une  fois  pour  toutes 
le  nombre  des  débits. 

L’existence  des  établissements  autorisés  était  assurée 
par  une  licence  spéciale.  Cette  licence  était  mise  en 
adjudication,  mais  seulement  pour  la  forme,  car  les  au- 
torités ne  la  délivraient  qu’aux  postulants  offrant  le 
plus  de  garanties  morales  et  seulement  pour  trois  ans. 

L’effet  de  cette  loi  fut  immédiat  : les  propriétaires 
ruraux,  dépossédés  de  la  distillation  libre  à domicile, 
s’opposèrent  à l’ouverture  des  débits  dans  leurs  com- 
munes et  refusèrent  d’accorder  des  licences,  si  bien 
qu’en  1857  il  n’y  avait  plus  que  4q3  licences  et  qu’en 
1880,  le  nombre  des  cabarets  était  tombé  à i pour 
i3 45o  habitants (i). 

Dans  les  villes,  où  il  existait  un  grand  nombre  de 
débits  privilégiés,  le  principe  des  licences  ne  pouvait 
pas  avoir  la  même  efïicacité.  L’initiative  privée  inter- 
vint encore  une  fois  pour  obvier  aux  imperfections  de 
la  loi.  En  i865,  il  se  fonda  à Gœteborg  une  société  de 
citoyens  notables  (jui  demanda  aux  pouvoirs  publics,  et 
obtint,  d’entreprendre  l’exploitation  des  débits,  non  pas 
en  vue  de  son  propre  bénéfice,  mais  dans  le  but  de 


(i)  V.  Lada.me.  Loc.  ait. 
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comljattre  l’alcoolisme  du  peuple  et  le  paupérisme,  qui 
eu  est  le  corollaire.  Ce  fut  là  le  premier  bolag  ou 
(c  société  de  l’octroi  » (i).  Elle  a servi  de  modèle  à celles 
(jui  existent  aujourd’hui  en  Suède,  en  Norvège,  en 
Finlande. 

Le  Bolag,  usant  du  droit  que  venait  de  lui  conférer  • 
la  municipalité,  se  rendit  acquéreur  de  toutes  les 
licences  de  débit,  et  il  posséda  bientôt  le  monopole  de 
vente.  Il  réduisit  alors  le  nombre  des  cabarets,  qui 
tomba  de  6i  à 19  en  i885  (pour  Gœteborgj,  et  régle- 
menta ces  établissements  de  la  façon  la  plus  draco- 
nienne. 

Le  Bolag,  ayant  un  but  avant  tout  philanthropique, 
ne  retire  des  capitaux  engagés  qu’un  intérêt  égal  à 
celui  des  emprunts  d’Etat,  et  il  verse  les  bénéfices  dans 
les  caisses  communales,  pour  qu’ils  soient  employés  à 
des  œuvres  de  bienfaisance,  d’assistance,  etc.  De  plus, 
il  s’efforce  de  restreindre  la  consommation  des  alcools 
en  élevant  les  prix,  en  refusant  la  vente  aux  mineurs 
et  aux  ivrognes,  en  fermant  les  débits  le  samedi  à partir 
de  5 heures  jusqu’au  lundi  matin,  ainsi  que  les  jours 
fériés  ; en  n’acceptant  aucun  achat  à crédit.  En  i883, 
il  a créé  des  « cercles  de  lecture  »,  où  l’on  ne  débite 
aucune  boisson  enivrante  et  où  l’on  trouve  journaux  et 
objets  de  correspondance. 

Ce  système  est  en  vigueur  dans  les  deux  principales 
villes  du  royaume,  Stockholm  et  Gœteborg,  et  il  y a donné 
les  résultats  suivants  au  point  de  vue  de  la  consomma- 
tion par  tête  et  par  an  : 

1877-78  1888-89 


Stockholm 2G  litres.  i'\  litres. 

Gœteborg — iG  — 


(1)  D’autres  Sociétés,  poursuivant  un  but  analogue,  mais  fondées  sur  des 
bases  un  peu  diflerentes,  fonctionnaient  depuis  quelrpies  années  déjà  à Faluii 
(i85o)  et  à Jeu  Kœping  (i852). 
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Il  a été  ado|)lé  eu  Finlande,  où  il  a fait  tomber  la 
eonsommalion  annuelle  de  2*,5  (i(S8i-86)  à i.‘, 3 (1887-88). 

La  législalion  suédoise  offre  toutefois  matière  à per- 
fectionnements. Pour  qu’elle  atteignît  son  maximum 
d’elfet,  il  faudrait  que  les  bénélices  des  bolags  fussent 
laissés  à sa  disposition,  et  non  à celle  des  communes, 
qui  sont  tentées  de  faire  des  virements  de  tout  genre. 
11  faudrait  encore  que  le  commerce  des  boissons  fer- 
mentées reçût  une  réglementation  : on  l’a  si  bien 
compris  qu’il  est  question  depuis  plusieurs  années, 
d’appliquer  aux  bières  une  taxe  proportionnelle  à leur 
degré  alcoolique.  Enfin,  la  latitude  accordée  par  la  loi 
d’acheter  par  quantités  minimas  de  4o  litres  laisse 
toute  liberté  au  colportage  dans  les  campagnes. 

b)  Système  de  Bergen.  — La  Norvège  avait  précédé  la 
Suède  dans  la  lutte  contre  l’alcoolisme.  Dès  i84o,  elle 
avait  supprimé  les  distilleries  particulières,  qui  pullu- 
laient chez  elle  comme  en  Suède,  en  rachetant  aux 
distillateurs  leurs  alambics.  La  distillerie  industrielle 
était  irappée,  d’autre  part,  d’un  fort  impôt  et  placée  sous 
le  contrôle  de  l’Etat.  Elle  était  répartie  entre  un  certain 
nombre  d’établissements  qui  ne  devaient  fournir  qu’une 
quantité  déterminée  d’alcool,  ne  fonctionner  qu’à  des 
époques  fixes  et  ne  livrer  que  de  l’alcool  à 38®  aussi 
pur  que  possible.  Les  débits  ruraux  — peu  nombreux 
(2  000)  puisque  l’alcool  était  surtout  fabriqué  à domicile,  — 
étaient  du  meme  coup  supprimés.  Dans  les  villes,  les 
débits  nouveaux  étaient  soumis  à l’autorisation  préalable 
des  municipalités  et  autorisés  pour  trois  ans  seulement. 
L’adjudication  en  était  faite  aux  enchères. 

Ces  dispositions  avaient  déjà  diminué  de  moitié  la 
consommation  des  spiritueux,  quand,  sous  la  pression 
des  sociétés  de  tempérance,  le  gouvernement  introdui- 
sit le  système  de  Gœteborg  (loi  du  3 mai  1871). 

Le  système  de  Samlags  norvégiens  est  l’analogue 
des  liolags  suédois  ; mais  avec  cette  dillérence  impor- 
tante, que  les  bénéfices  restent  à la  disposition  des 
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sociétés  concessionnaires,  an  lieu  d’être  versés  aux 
caisses  communales. 

11  a réduit  le  nombre  des  débits  à 29  dans  les  cam- 
pagnes et  à 270  dans  les  villes  (non  compris  les  débits 
de  bières  et  de  vins);  il  a fait  descendre  la  consomma- 
tion de  8 litres  à loo'’ ( i8.‘lo)  à i',8  (1891). 

Toutefois,  depuis  1886,  l’ivresse  a légèrement  pro- 
gressé, pour  les  causes  que  nous  avons  exposées  à 
propos  de  la  loi  suédoise. 

Le  système  suédo-norvégien,  que  l’Angleterre  appli- 
(piera  peut-être  un  jour  prochain,  constitue,  du  moins 
pour  les  pays  du  Nord,  une  digue  solide  contre  l’alcoo- 
lisme. 

8°  Prohibition  nationale  on  locale  (système  américain). 

L’initiative  de  ce  système  appartient  au  général 
J.  Appleton,  qui,  comme  président  d’un  comité  législatif 
chargé  d’examiner  une  pétition  sur  la  loi  des  licences 
dans  l’Etat  du  Maine  (1887),  fit  un  rapport  dans  le  sens 
de  la  prohibition  totale.  Ce  fut  seulement  après  une 
longue  agitation  politique  et  un  travail  infatigalAe  de 
jiropagande,  que  la  prohibition  fut  introduite  dans  cet 
État,  par  la  loi  du  2 juin  i85i,  dite  loi  du  Maine.  Depuis, 
alin  de  perpétuer  la  nouvelle  législation,  on  l’incor- 
pora à la  Constitution  de  l’État.  L’exemple  du  Maine  a 
été  suivi  par  7 Etats;  le  New-Hampshire,  le  Vermont, 
l’iowa,  le  Kansas,  le  South  et  le  Norlh  Dakota.  Ces 
trois  derniers  ont  inscrit  la  loi  |)i*ohi])itive  dans  leur 
Constitution. 

A l’heure  actuelle,  les  principales  dispositions  du 
système  du  Maine  ou  de  la  prohilution  totale  par  refe- 
rendum, sont  les  suivants,  d’après  M.  Cauderlier: 

Défense  absolue  de  iabricpier  et  de  vendre  aucune 
(‘spèce  de  boissons  dùtillres  ou  fermentées,  sous  peine 
de  mille  dollars  d’amende  et  de  2 mois  de  prison  j)Our 
l('.  fabricant,  de  trente  dollars  d’amende  et  d’un  mois 
de  prison  pour  le  négociant.  Les  pharmaciens  ont  seuls 
b;  droit  de  délivrer  de  l’alcool  et  seulement  sur  j)res- 


r.QI  nu  MAINE 


a3i 

<'ri|)lioii  du  nuHlocin.  La  vente  de  l’alcool  pour  les 
besoins  seienlifi(|ues  se  lait  sous  la  surveiJlanee  de  Ibne- 
lionnaires  olUeiels,  salariés  et  responsables  vis-à-vis  de 
rÉtat. 

L’alcool  industriel  ne  peut  circuler  qu’après  déna- 
luration.  L’importation  est  autorisée  aux  particuliers, 
la  législation  de  LUnion  comportant  la  liberté  du  transit 

f 

entre  Etats. 

L’ivresse  est  punie  d’une  amende  de  dix  dollars  et 
de  trente  jours  de  prison.  Il  y a remise  de  la  peine 
pour  le  délinquant  s’il  dénonce  le  débitant  clandestin 
qui  lui  a vendu  à boire.  Lorsqu’un  homme  ivre  a lésé 
dans  leur  personne,  leurs  biens  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, sa  femme,  ses  enfants  ou  ses  parents,  ceux-ci 
ont  le  droit  de  poursuivre  en  dommages-intérêts  ceux 
qui  ont  encouragé  le  délinquant  à boire,  ainsi  que  le 
propriétaire  de  la  maison  oi'i  l’ivresse  s’est  produite. 

La  prohibition  locale  est  en  vigueur  dans  seize  Etats 
de  l’Union.  Comme  son  nom  l’indique,  cette  forme  de 
prohibition  n’est  appliquée  qu’aux  subdivisions  terri- 
toriales, comtés  et  communes,  chacune  de  ces  subdi- 
visions ayant  le  droit  d’adopter  ou  non,  après  referen- 
dum, la  prohibition  totale  sur  son  territoire. 

Gomme  on  l’a  vu  précédemment,  la  Suède  emploie  la 
])rohi])ition  locale  pour  les  boissons^listillées;  la  Norvège 
et  la  Finlande,  pour  toutes  les  boissons  alcooliques. 

L’idée  de  la  prohibition  locale,  acheminement  vers  la 
prohibition  nationale,  a fait  de  grands  progrès  en  An- 
gleterre, oii  elle  fut  soutenue  ]>ar  Gladstone  sous  le 
nom  option  locale.  Elle  est  défendue  par  une  ])uis- 
sante  société,  The  United  kinrjdoni  alliance  for  the  legis- 
lative suppression  of  the  lifjuor  traffic,  ibndée  en  i853. 
Son  champion  au  Parlement  a été  l’infatigable  sir 
"Wdlfrid  Lawson,  qui,  de  i8(]/|  à 1879,  chaque  année, 
présenta  toujours  sans  découragement  et  toujours  aussi 
sans  succès,  un  bill  de  prohibition.  Elle  a été  reprise 
par  sir  William  Harcourt,  dans  son  bill  du  veto  local. 
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L’option  locale  a été  la  cause  d’une  vive  agitation 
j)olitique  et,  comme  en  Amérique,  est  devenue  ujkî 
plate-forme  électorale.  Le  premier  j:>as  dans  la  voie  de 
la  prohibition  a été  fait  en  Angleterre  à l’occasion  du 
procès  ((  Sharp  contre  Wakefîeld  )>.  Dans  ce  pays,  les 
concessions  de  débit  ne  valent  que  pour  un  an,  et  le 
pouvoir  de  les  renouveler  appartient  à des  magistrats 
spéciaux,  lesquels,  de  tout  temps,  laissaient  les  licences 
se  renouveler  tacitement.  La  tenancière  d’un  cabaret 
de  village,  Susannah  Sharp,  s’étant  vu  refuser  le  re- 
nouvellement de  sa  licence  par  un  magistrat  acquis  h 
la  cause  de  la  prohibition,  lui  intenta  un  procès  qu’elle 
perdit  devant  toutes  les  juridictions  du  Royaume-Uni 
(1891),  malgré  l’appui  du  puissant  parti  des  « liquors 
lords  (i)  )). 

En  Hollande,  le  débit  au  détail,  des  boissons  spiri- 
tueuses  est  soumis  à l’autorisation  préalable  des  auto- 
rités communales  ; mais  il  y existe  encore  de  nombreu- 
ses licences  à vie. 

L’option  locale  a été  adoptée  par  la  Nouvelle-Zélando 
et  elle  a triomphé  dans  la  votation  populaire  (femmes 
comprises)  du  29  septembre  1898,  par  20000  voix  de 
majorité. 

Le  système  de  la  prohibition  est  évidemment,  en 
théorie  du  moins,  dgs  plus  aptes  à satisfaire  aux  desi- 
derata  de  l’hygiène  et  de  la  morale.  Quant  à l’exacte 
estimation  des  résultats  qu’il  a produits  aux  Etats- 
Unis,  le  seul  pays  qui  en  ait  fait  une  expérience  sulli- 
samment  étendue  et  prolongée,  elle  nous  semble  im- 
possiljle. 


(i)  Sur  les  io/|  000  licences  existant  en  Angleterre,  4 à 5 000  seulement 
sont  détenues  par  des  cabaretiers  indépendants,  à cause  de  leur  prix  élevé. 
Toutes  les  autres  sont  accordées  à de  simples  représentants  de  grandes  entre- 
j)rises  de  brasserie  et  de  distillerie.  Des  ducs,  des  comtes,  des  lords,  voire 
lies  membres  du  clergé,  sont  aussi  propriétaires  de  débits.  11  en  est  de  même 
en  Allemagne  et  en  Autriebe,  où  des  tètes  couronnées  exercent  la  profession 
de  distillateur. 
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f/Uiiion  américaine  est,  on  le  sait,  la  leria*  classi(|U(‘ 
(le  l’onirance  et  des  slatisi i(j lies  fantaisistes;  aussi  ri<î 
doit-on  pas  s’étonner  que  les  |)rolii hit ionnistes  aient 
trouvé  le  inoyen  de  |)roiivcr  (pn^  l’i vi'oo-n{‘i‘i(»^  avec  son 
coi-tège  de  maux  physicpies  et  moraux,  est  particnlièia*- 
ment  llorissanle  dans  l(‘s  pays  à prohibition.  Un  fait,  en 
tout  cas,  n’a  |)as  été  contesié,  c’est  cpie  les  « j)ermis 
fédéraux  » délivrés  aux  pharmaciens  et  pseudo-pharma- 
ciens, ont  servi  à couvrii-  des  débits  clandestins,  les- 
(piels,  dans  ceitaines  villes  |)rohibitionnistes,  sont  pro- 
portionnellement plqs  nombreux  (jue  les  débits  à 
licemm  des  Etats  non  prohibitionnistes.  Et  puis,  dans 
un  pays  en  j)roie  à la  |)révarication,  il  faut  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  ((  négdigcnces  )>  des  autorités. 
((  A Portland,  la  caj)itale  même  du  Maine,  Neal  Dow, 
((  1 instaurateur  de  la  pi’ohibition,  a avoué  à des  Anglais 
« f[ui  faisaient  une  enquéle  sur  les  résultats  de  la  pro- 
((  hibition,  que  IVjji  a (‘onstaté  des  irrégularités  déplo- 
« râbles  sous  le  régime  d’un  bourgmestre  qui  fermait 
((  les  yeux.  » (Lad  a me.) 

Enfin,  T on  a vu  des  villes  entières  se  soulever  au  cri 
de  « à bas  la  loi  contre  les  spiritueux  »,  bloquer  la  po- 
lice et  le  gouverneur,  avec  raj)pui  de  la  milice. 

Quant  a l’option  locale,  en  [)articulier,  on  ])eut  lui 
re[)rocher  d’étre,  à cause  de  son  cai-actèrc  facultatif,  à 
la  merci  des  vaiiations  de  la  majorité;  de  n’avoir  pas 
l’immuabilité  des  lois  constitutionnelles. 

En  définitive,  il  faut  s’étonner  qu’un  |)areil  système 
ait  pu  être  inventé  et  adopté  chez  un  peuple  aussi  cn- 
Jiemi  que  le  peuple  américain,  de  toute  entrave  à ses 
libertés  ou  meme  aux  licences  qu’il  s’arroge.  Il  sem- 
ble Jiiieux  convenir  aux  froides  et  raisonnables  popu- 
lations du  noi'd  de  l’Europe  et  peut-être  aussi  aux 
pays  de  l’Euro[)e  centrale,  fpi’une  centralisation  mul- 
tiséculaire  a assou  plis  et  assagis,  |)ays  où  la  loi  est 
presque  toujours  j-esj)ectée  lors(|u’ellc  frappe  d’en 
haut,  im[jérative  et  souveraine  (E.  Jottrand). 
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On  doit  toiiteibis  reconnaître  c|iie  la  prohilbtion,  cet 
idéal  des  leetotaleri^,  n’a  que  peu  de  chances  de  succès 
dans  nos  contrées,  où,  par  tempérament,  l’on  penche  vers 
les  solutions  moyennes  ; où,  d’autre  part,  la  culturcdela 
vigne  et  des  pomacées  est  un  élément  primordial  de  la 
richesse  nationale.  Est-il  même  à désirer  qu’elle  y 
prenne  racine  ? Des  hygiénistes  très  informés  répon- 
dent négativement  et  taxent  d’exagération  les  vues  de 
certains  partisans  de  rabstinenee  totale  (v.  Jaquet,  V Al- 
coolisme, p.  21-22). 

Le  plus  que  l’on  puisse  demander  et  obtenir  chez 
nous,  comme  chez  nos  voisins  immédiats,  ce  serait  l’op- 
tion locale  pour  les  liqueurs  et  eaux-de-vie,  et  seule- 
ment après  avoir  préparé  l’opinion  pu])lique  par  une 
vigoureuse  campagne  contre  l’alcool  (Antheaume). 


§ IV.  INITIATIVE  PRIVÉE 
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L’Etat,  armé  de  la  loi,  peut  beaucoup  contre  l’alcoo- 
lisme ; mais  il  faut  constater  que  jusqu’ici  les  gouver- 
nements n’ont  jiris  part  à la  lutte  que  sous  la  pression 
de  l’opinion  publique,  représentée  le  plus  souvent  par 
les  sociétés  de  tempérance. 

L’initiative  pi*ivée  est  donc  à la  base  même  de  la 
prophylaxie  anli-alcoolique  : c’est  à elle  que  l’on  est 
redevable  des  j)remiers  succès  enregistrés  ; c’est  d’elle 
aussi  que  dépend  le  triomphe  définitif  et  duralile  de  la 
('anse  anti-alcoolique. 

Elle  s’exerce  de  multiples  façons,  et,  avant  tout,  par 
l’intermédiaire  des  sociétés  de  tempérance  et  d’absti- 
nence. 

a)  Sociétés  de  tempérance  et  d’abstinence.  — Elles  ont 
vu  le  jour  aux  h]tats-lJnis  dans  les  premières  années  de 
(‘c  siècle.  En  i835,  l’Union  américaine  possédait  déjà 

8000  de  ces  sociétés  avec  2000000  d’adhérents.  En 

% 

Angleterre,  elles  comptent  /i  000  000  de  memlires  ; en 
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Suède,  3ooooo.  Il  en  existe  encore  et  de  puissantes,  en 
.Xorvège,  en  Finlande,  etc. 

Les  sociétés  anti-alcooliques  sont  Ibndées,  les  unes 
sur  le  principe  de  la  tempérance  (usage  modéré  des 
l)oissons  alcooliques  de  toute  espèce);  les  autres,  sur 
<‘elui  de  l’abstinence  restreinte  (abstinence  de  boissons 
distillées)  ; enlîn,  le  plus  g]*and  nombre  sont  basées  sur 
Fabslinence  totale  ou  teetotalume . 

Leur  pro[)agande  se  lait  à l’aide  de  réunions,  de  coj^i- 
lérences,  de  congrès,  de  journaux  et  brochures,  etc. 

Les  sociétés  ont,  dans  maintes  régions  (F]tats-Unis, 
Angleterre,  Suisse,  pays  Scandinaves),  lait  entendre 
leurs  desiderata  jusque  dans  les  Parlements,  par  l’or- 
gane de  députés  et  de  ministres  affiliés. 

La  plupart  sont  laïques;  mais  il  en  est  de  religieuses, 
comme  la  Croix-Bleue,  qui  rayonne  sur  tout  le  nord 
de  l’Europe  et  les  Etats-Unis. 

Chez  nous,  elles  sont  à leur  aurore.  La  plus  puis- 


sante est  la  Société  fvcuKNtüe  contre  l’usage  des  boissons 
distillées,  qui  a réalisé  en  France  la  fédération  de  toutes 
les  sociétés  londées  sui*  le  même  principe  (Union  fran- 
çaise anti-alcoolique). 

Depuis  longtemps  et  partout,  on  met  en  parallèle  les 
sociétés  d abstinence  totale  et  celles  de  tempérance  ou 
d’abstinence  restreinte.  Il  faut  reconnaître  que,  au 
moins  dans  les  contrées  non  vinicoles,  les  premières 
ont  montré  une  supériorité  écrasante.  En  France  l’avenir 
sembe  appartenir  aux  sociétés  de  tempérance  qui  ne 
j)rohibent  que  les  boissons  distillées.  Pour  qu’il  en  fut 
autrement,  il  laiidrait  qu’un  nouveau  Domitien  vint 
arracher  du  sol  toutes  les  vignes  et  tous  les  pommiers. 

xXotons  qu’en  France,  les  allures  confessionnelles  gar- 
dées par  la  pro])agandc  jusqu’en  ces  derniers  temps,  en 
ont  retardé  l’essor.  Les  rares  sociétés  vraiment  laïtjues 
n’avaient  fait  (pie  végétcu*  dans  une  indolente  expec- 
tative. 

b)  Protection  et  éducation  de  l’enfance.  — La  cause 
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la  plus  coniiniine  des  al:)andons  d’enfants  est,  de  l’avis 
général,  l’alcoolisme  des  parents.  D’autre  part,  les  en- 
l’ants  d’alcoo  liq  lies,  du  fait  de  l’hérédité  qui  pèse  sur 
eux,  ont  dès  le  jeune  âge  une  tendance  instinctive  à 
se  livrer  aux  excès  de  boissons.  Point  n’est  besoin  de 
répéter  qu’ils  fournissent  un  fort  contingent  de  malfor- 
més, de  dégénérés,  de  débiles,  de  nains,  d’épileptiques, 
d’imbéciles,  d’idiots,  de  criminels-nés. 

En  conséquence,  il  importe  non  seulement  de  re- 
cueillir ces  enfants,  mais  encore  de  les  soustraire,  par 
une  éducation  spéciale,  aux  fatalités  héréditaires  qui  les 
|)oursuivent. 

On  y parviendra  en  les  élevant  dans  l’abstinence 
totale.  On  veillera  à leur  placement  dans  des  institu- 
tions ou  dans  des  familles  oii  l’on  pratique  l’absti- 
nence. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  serait  nécessaire  d’enlever  aux 
ivrognes  avérés,  après  enquête  judiciaire  et  médicale, 
la  tutelle  de  leurs  enfants,  lorsque  le  divorce  n’est  pas 
applicable  pour  une  raison  ou  pour  une  autre. 

L’initiative  privée  a créé  dans  les  pays  anglo-saxons 
de  nombreuses  sociétés  ou  cercles  d’enfants,  dans  les- 
quels règne  l’abstinence  totale  : ce  sont  les  célèbres 
liands  of  hope  (Ligues  de  l’Espoirh  Les  enfants  sont 
enrôlés  dès  l’âge  de  7 ans.  Il  y a une  réunion  par  se- 
jiiaine,  le  soir,  vers  7 heures. 

Les  ligues  enfantines  ont  été  condamnées  au  congrès 
de  Christiania  par  l’instituteur  danois  C.  Wagner,  qui 
préconise  renseignement  anti-alcoolique  scolaire.  Jus- 
qu’à ce  jour,  il  n’y  a que  les  Etats-Unis,  quelques  colo- 
nies anglaises  et  les  pays  Scandinaves,  qui  aient  assuré, 
par  des  mesures  législatives,  le  bon  fonctionnement  de 
cet  enseignement  dans  les  écoles  primaires. 

Le  premier  Etat  de  l’Union  américaine  qui  organisa 
l’enseignement  anti-alcoolique  est  le  Vermont  (1882'. 
Actuellement,  4o  Etats  sur  44  ont  inscrit  dans  leur  légis- 
lation le  principe  de  l’enseignement  obligatoire  de  la 
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tempérance  dans  les  écoles  (Y.  J.  Denis.  Congrès  de 
Bruxelles  1897,  P - telle  sorte  que  iG  millions  d’en- 

fants le  reçoivent  dans  les  écoles  américaines.  Dans  35 
P^tats,  les  maîtres  doivent  passer  un  examen  satisfaisant 
sur  la  question  de  l’alcoolisme.  Dans3G,  renseignement 
anti-alcoolique  est  de  rigueur  pour  tous  les  élèves  et  dans 
toutes  les  écoles  sans  distinction. 

Il  en  est  de  meme  au  Canada,  en  Suède  (4  novembre 
1892)  et  en  Norwège  (loi  du  9 mai  1896). 

En  Belgique,  sur  l’initiative  de  l’inspecteur  princi|)al 
J.  Robyns  ( 1887),  de  nombreuses  sociétés  scolaires  de 
tempérance  se  sont  fondées  (province  du  Luxembourg). 

Des  ministres  (de  Burlet  et  Le  Jeune)  (i)  font  tous 
leurs  efforts  pour  étendre  à tout  le  pays  le  système  des 
lignes  scolaires.  L’engagement  demandé  aux  élèves 
comporte  l’abstinence  de  boissons  distillées  et  l’usage 
modéré  du  vin  et  de  la  bière. 

En  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  on  en  est  en- 
core aux  tâtonnements  dans  cette  voie  ; mais  tout  fait 
prévoir  que  l’on  va  entrer  dans  la  période  active. 

c)  Propagande  dans  Vannée.  — Un  olïicier  écrivait 
récemment  au  D’’  Legrain,  président  de  la  Société  fran- 
çaise contre  Fusage  des  boissons  spiritueuses  ; « Dans 
« nos  régiments  bretons,  l’alcoolisme  est  une  véritable 
x(  plaie,  et  les  neuf  dixièmes  des  punitions  de  prison 
((  frappent  des  ivrognes.  Et  pourtant  nous  prêchons  la 
<(  tempérance  dans  notre  sphère.  Les  résultats  ne  sont 
« pas  fameux.  Les  hommes  nous  arrivent  déjà  trop  cor- 
« rompus  pour  nous  entendre  ».  Un  médecin-major 
disait  encore  au  D‘'  Legrain,  que,  dans  un  canton  des 
Côtes-du-Nord,  il  avait  été  obligé  d’interrompre  les 


(i)  M.  Le  Jeune  dit  excellemment  : « Les  questions  sociales  dont  la  solu- 
tion inquiète  notre  époque,  nous  envelo[)pent  ; vous  ne  réussirez  pas  à les 
résoudre  avant  d’avoir  vaincu  l’alcoolisme.  » C est  encore  l’avis  de  E.  \an- 
dervelde  (Congrès  international,  189g). 
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opérations  du  conseil  de  révision  pour  faire  remarquer 
rinfirne  proportion  (un  cinquième  à peine)  des  jeunes 
gens  propres  au  service.  Les  autres  étaient  des  ivro- 
gnes ou  des  fds  d’ivrognes.  Ces  observations,  auxquel- 
les nous  pourrions  en  ajouter  de  personnelles,  prouvent 
(pie  l’on  exagère  en  mettant  entièrement  l’extension  de 
l’alcoolisme  sur  le  compte  du  service  obligatoire.  Il  y 
a d’ailleurs,  au  régiment,  une  sanction  pour  les  faits 
d’intempérance,  alors  ([u’il  n’en  existe  pas  ou  à peine, 
à l’usine,  à l’atelier,  dans  les  écoles  secondaires  ou 
supérieures.  Il  faut  avouer  pourtant  ((ue,  malgré 
une  réaction  commençante,  l’abus  des  liqueurs  distil- 
lées sévit  dans  les  cadres  à presque  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie.  D’autre  part,  on  ne  saurait  nier  que 
les  recrues  relativement  sobres  fournies  par  les  ré- 
gions vinicoles  et  les  départements  montagneux,  pren- 
nent souvent  à l’armée  le  goût  des  liqueurs  fortes. 

La  discipline  militaire  constitue  cependant  un  moyen 
d’une  elficacité  sans  pareille,  d’imposer  la  sobriété 
aux  buveurs  et  de  préserver  les  non  contaminés.  Mais 
pour  qu’elle  donnât  tout  son  effet,  il  lâudrait  que 
les  chefs  de  corps  se  sentissent  soutenus  par  le  haut 
commandement,  qu’ils  ne  fussent  pas  paralysés  par  le 
pouvoir  civil,  esclave  d’une  représentation  nationale 
que  producteurs  et  débitants  de  boissons  tiennent  dans 
leurs  mains  (i). 

Pour  notre  part,  nous  souscrivons  aux  mesures  prises 
contre  l’alcoolisme  dans  l’armée  néerlandaise  par  le 
ministre  de  la  guerre  des  Pays-Bas  (v.  Jaquet,  loc.  cif., 
p.  37)  et  qui  pourraient  servir  d’exemple  à bien  d’autres 
pays.  Les  canliniers  ont  été  supprimés  et  ce  sont  les 
soldats  eux-mémes  qui  gèrent  sous  la  surveillance  de 
leurs  chefs  les  débits  de  casernes.  La  vente  n’est  per- 
mise qu’à  certaines  heures  et  seulement  au  comptant. 


(i)  V.  Loiseau,  lût.  cit. 
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Les  chefs  de  corps  sont  autorisés  à inlerclire  l’usage  des 
boissons  distillées  dans  les  cantiTies.  Les  hommes  ivres 
sont  sévèrement  punis;  il  leur  est  en  outre  défendu  de 
[)orter  le  sal)re  pendant  trois  mois  et  ils  ne  peuvent  se 
coilTer  que  du  bonnet  de  police.  Tout  congé  leur  est 
refusé.  Mêmes  défenses  |)our  les  sous-olïiciers  qui,  d(‘ 
plus,  peuvent  être  cassés. 

Nos  olliciers  généraux  commencent  d’ailleurs  à s’é- 
mouvoir. Au  mois  de  janvier  dernier,  le  général 
Cornu  Hier  de  Lucinière,  commandant  la  ii®  division 
(Nancy),  a transmis  à ses  généraux  de  brigade  l’ordre 
suivant,  qui  est  dans  son  laconisme  l’expression  adé- 
quate du  système  à préconiser  : « Il  est  désormais 
a interdit,  de  la  façon  la  plus  formelle,  aux  cantiniers 
« régimentaires,  de  vendre  tout  alcool,  tels  qu’eaux-de- 
« vie,  absinthe,  etc.  » (i). 

d)  Amélioration  des  salaires,  du  logement,  de  la 
nourriture.  — De  nombreux  sociologues  ont  voulu 
établir  une  corrélation  étroite  entre  la  misère  et  l’alcoo- 
lisme, celui-ci  devenant  fonction  de  celle-là.  Or,  d’autres 
auteurs  bien  informés  (Cauderlier,  loc.  cit.  ; Brunon, 
loc.  cit.  ; Commission  d’enquête  de  la  Chambre  des 
lords,  1879,  etc.)  s’élèvent  contre  cette  hypothèse.  Que 
le  manque  de  travail,  les  charges  de  famille  exagérées, 
poussent  l’ouvrier  des  villes  au  cabaret,  cela  se  peut; 
cela  existe.  Mais  ce  que  l’on  voit  surtout,  actuellement, 
c’est  l’ouvrier  intempérant  et,  par  conséquent,  irrégulier 
dans  son  travail,  tomber  dans  la  misère,  qui,  à son  tour*, 
le  confinera  au  cabaret.  Ce  que  l’on  voit  encore  un  peu 
partout,  c’est  le  progrès  de  l’alcoolisation  coïncider  avec 
l’amélioration  des  salaires.  Ce  que  l’on  constate  enfin 
c’est  que  maintes  populations  européennes  vivant  dans 


(i)  Le  3 mai  de  cette  année,  le  général  de  Gallifet,  ministre  de  la  guerre, 
a interdit  la  vente  des  boissons  distillées  dans  toutes  les  cantines  de  rarniéo 
française. 
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l’état  le  plus  miséral)lc  font  preuve  d’une  sobriété 
relative. 

Que  le  travailleur  soit  rétribué  d’une  manière  plus 
é([uitable,  e’est  là  notre  vœu  le  plus  ardent;  mais  nous 
pensons  que  l’influence  d’une  telle  réforme,  sur  l’hygiène 
alimentaire  des  classes  laljorieuses,  sera  toujours  dis- 
cutable si  l’on  néglige  d’améliorer  parallèlement  leur 
moralité. 

On  a dit  encore  qu’une  demeure  étroite,  mal  aérée, 
jiiisérable,  portait  le  travailleur  vers  le  cabaret,  et  le 
Message  elii  Conseil  fédéral  suisse  (nov.  1894)  cite  ce 
passage  d’une  lettre  d’un  ouvrier  londonien.  « La  plu- 
« part  des  ouvriers  ont  un  intérieur  trop  peu  agréable 
((  pour  qu’il  puisse  servir  à passer  quelques  heures  en 
« compagnie  d’un  ami.  Ce  n’est  trop  souvent  qu’une 
((  seule  petite  chambre  située  dans  une  maison  mal- 
((  propre,  sordidement  meublée,  sans  aucun  confort, 
((  remplie  de  cris  d’enfants...  Une  citée  ouvrière  avec 
« des  logements  agréables,  commodes,  salubres,  vaut 
« tout  autant  que  dix  mille  beaux  discours  et  qu’un 
« million  d’attestations  concernant  les  elTets  désastreux 
« de  l’alcool.  )> 

Ces  assertions  sont  vraies  dans  une  certaine  mesure  ; 
îuais  on  peut  leur  objecter  que  l’impossibilité  où  se 
trouvent  maints  travailleurs  de  posséder  un  intérieur 
()ropre  et  suffisamment  spacieux,  tient  souvent  à leur 
imprévoyance  et  précisément  à leurs  excès  ruineux  en 
boissons,  en  tabac,  etc.  On  peut  leur  opposer  (v.  Cau- 
derlier,  loc.  cit.)  l’exemple  des  campagnes  suisses  et 
llamandes,  oii  l’ouvrier  des  champs  est  propriétaire  de 
sa  maison,  où  les  ménagères  sont  des  modèles  de  zèle 
et  de  propreté  et  où  sévit  pourtant  l’alcoolisme  le  plus 
<dfréné.  N’avons-nous  pas  chez  nous  cet  autre  exemple 
des  riches  départements  agricoles  du  nord-ouest,  dont 
la  consommation  alcoolique  dépasse  celle  des  grandes 
('ités  manufacturières  (v.  E.  ^ùmdervelde,  loc.  cit.) 

()uant  à la  mauvaise  j)réparation  et  à la  qualité  infé- 
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riome  de  la  noiirrilure  (|iie  Ton  a encore  incriminées, 
elles  n’entrent  que  pour  bien  peu  de  chose  dans  la 
tendance  croissante  du  peu|)le  à abuser  des  boissons 
alcooliques.  Une  preuve  : La  population  de  Paris  est 
peut-être  celle  qui  se  nourrit  le  mieux  au  monde  ; sa 
consommation  en  viande,  poissons,  œufs,  par  tête  d’ha- 
bitant, n’a  lait  qu’augmenter  depuis  le  milieu  du  siècle. 
Or,  au  cours  des  trois  dernières  décades,  sa  consom- 
mation en  alcool  a doublé  ( Verhaeghe).  Que,  dans  maints 
ménages  ouvriers,  la  cuisine  manque  de  raHinements  et 
fasse  |)référer  le  marchand  de  vins-restaurateur  à la 
table  lamiliale,  cela  n’est  qu’une  marque,  entre  bien 
d’autres,  de  cette  sorte  d’épicurisme  malsain  qui  porte 
le  prolétaire,  abusé  sur  ses  mérites,  à jouir  avant 
d’avoir  accpiis. 

(juoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  que  souhaiter,  dans 
l’intérêt  de  l’éducation  anti-alcoolique,  voir  l’habita- 
tion ouvrière  s’assainir  de  toutes  façons,  les  ménae-ères 
mieux  comprendre  leur  rôle  et  mieux  instruire  leurs 
filles,  et  surtout  se  fonder  dans  les  centres  ouvriers 
des  cantines  économiques,  des  cuisines  populaires, 
fournissant  à bon  compte  aux  travailleurs,  sans  perte  de 
temps,  des  mets  sains  et  variés. 

e)  Rôle  du  médecin.  — L’agitation  antialcoolique  est 
1’o‘uvre  des  médecins.  Le  médecin,  (jue  l'on  a appelé 

le  prêtre  de  l’avenir  »,  se  doit  à lui-même  de  la  propa- 
ger et  de  la  mener  au  succès  définitif.  Les  membres  de  la 
corporation  médicale  n’ont  pourtant  pas  toujours  compris 
leur  rôle  de  la  bonne  façon  : indüférence,  idées  fausses, 
découragement!  Les  hygiénistes  ont  gardé  le  souvenir 
de  l’enquête  sénatoriale  de  i8S6  auprès  des  médecins 
d’asiles.  Tous,  sauf  un  peut-être,  ont  plaidé  \ innocuité 
lies  eaux-de-vie  naturelles,  des  eaux-de-vie  de  bouilleurs, 
les  eaux  de  vie  de  marc  et  de  cidre  en  particulier. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  cas  d’alcoo- 
lisme par  prescription  de  médecin,  fréquents  surtout 
en  Angleterre  (méthode  Twedie  et  Todd)  jusqu’en  ces 
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dernières  années.  Nous  nous  contenterons  de  condam- 
ner remploi  inconsidéré  de  l’alcool  (cognac,  vins  to- 
niques, bières  Tortes,  champagne,  et(\)  comme  agent 
thérapeutique,  emploi  qui,  entre  autres  conséquences 
fâcheuses,  ne  peut  que  fortifier  les  pi  éjugés  du  pul^lic  sur 
Taction  tonique  de  l’alcool.  « L’indication  de  l’alcool 
((  comme  tonique,  dit  le  D*’  Manquât,  ne  me  paraît  ni 
« démontrée,  ni  probable.  Cette  notion  est  importante  à 
((  préciser,  au  point  de  vue  de  l’alcool  dans  les  maladies 
« infectieuses,  parce  que  c’est  pré('isément  dans  celles- 
« ci  que  le  protoplasma  subit  le  plus  d’attaques  d(' 
« la  part  des  sul^stances  toxiques  anormalement  pro- 
« (fuites.  )) 

Gomme  hypothermisant,  il  est  de  médiocre  valeur  et 
bien  inférieur  aux  médications  pharmaceutiques  ou 
physiques  que  chacun  connaît. 

.Vjoutons  qu’il  existe  en  Angleterre,  en  Amérique  et 
en  Suisse,  des  hôpitaux  d’oii  l’alcool  est  absolument 
])roscrit. 

Quant  au  rôle  du  médecin,  nous  ne  saurions  mieux  le 
définir  qiLen  empruntant  au  D'"  Romiée  (de  Liège)  ce 
])assage  de  sa  communication  au  Congrès  anti-alcoo- 
lique de  Bruxelles  (1897). 

((  Le  corps  médical  tout  entier  a le  devoir  de  faire 
« saisira  nos  gouvernants  qu’il  existe  dans  le  })ays  une 
« j)este  plus  intense  et  plus  meurtrière  que  celles  qui 
((  les  émeuvent...  11  doit  les  conduire  à prendre  des 
« mesures  sévères,  radicales,  pour  mettre  un  frein  à ce 
« mal  toujours  plus  étendu  ; il  aura  à les  instruire,  pour 
((  que  ceux  qui  sont  à la  tète  d’un  pays,  ne  soient  plus 
((  guidés  exclusivement  par  cette  considération  que  la 
((  production  de  l’alcool  fait  couler  des  millions  dans  la 
((  caisse  gouvernementale  ; il  finira  par  les  amener  cà  se 
« rendre  compte  que  cet  or  est  acquis  ])ar  le  sacrifice 
« de  milliers  d’existences,  par  des  misères  et  des  catas- 
« troplies  sans  nombre  et  sort  du  rrste  du  Trrsor  en 
<c  (jraude  partie  pour  solder  les  drpenses  occasionnées  par 


hOLE  f>U  MÉDECIX 


« les  alcooliques  aliénés  et  criminels,  etc...  En  résumé  le 
« médecin  doit  cli‘e  le  protagoniste  dans  la  Inde  contre 
« l’alcoolisme.  » 

Sonhaitons,  pour  le  bien  de  notre  corporation  encore 
si  mal  appréciée,  que  l’on  comprenne  un  jour  la  gran- 
deur de  cette  tcàche  qui  oblige  le  praticien,  dont  les 
maux  physiques  sont  la  raison  d’être,  à sacrifier  ses 
intérêts  les  plus  immédiats  au  salut  de  la  multitude 
inconsciente  et  inorate  ! 

O 


CONCLUSIONS 


Les  moyens  d’ordre  législatif  ou  d’ordre  privé  que 
nous  venons  d’énumérer  et  d’analyser  ne  sont  pas  de 
valeur  égale.  Les  meilleurs,  c’est-à-dire  ceux  qui  joi- 
gnent à la  plus  grande  facilité  d'application  l’effet  le  plus 
étendu,  ne  sont  pas  d’une  efficacité  absolue,  car  il  n’est 
pas  de  panacée  aux  maux  de  l’alcoolisme. 

A la  multiplicité,  à la  variété  des  modes  d’alcoolisa- 
tion et  des  méfaits  de  l’alcoolisme,  c’est  un  système 
prophylactique,  à la  fois  complexe  et  cohérent,  qu’il 
convient  d’opposer. 

Il  est  évident  qu’il  faut  bannir  de  ce  système  les  dis- 
positions trop  théoriques,  celles  qui  risquent  de  se 
heurter  à des  droits  indéfectibles  et  celles  aussi  qui  font 
table  rase,  sans  ménager  la  transition,  de  vastes  inté- 
rêts matériels,  actuellement  vitaux  pour  certains  pays. 

Celui  que  nous  nous  permettrons  de  présenter,  et  que 
nous  a inspiré  l’examen  critique  de  ses  devanciers,  nous 
semble  tenir  compte  de  ces  indications. 

Législation  spéciale.  — L’intervention  de  l’Etat  est  légi- 
time et  nécessaire  dans  l’espèce,  comme  elle  l’est  contre 
tous  les  grands  lléaux  (peste,  choléra,  etc.)  ; mais  il  est 
bien  entendu  que  dans  la  réalité  elle  doit  être,  sous 
j)eine  de  résistances,  de  conllits,  de  retards  et  partant 
d’impuissance,  non  seulement  fortifiée,  mais  encore 
préparée  }>ar  l’action  jirivée,  individuelle  ou  collective. 

Nous  oavons  d’ailleurs  suirisamment  démontré  que 


CO.\CLUSI().\S 


245 

partout  üii  les  lois  anti-alcooliques  avaient  produit  des 
résultats  rapides  et  définitifs,  elles  avaient  été  précé- 
dées et  soutenues  par  la  propagande  privée. 

ï®  Tout  alcool,  de  distillerie  industrielle  ou  de  bouil- 
lerie,  sera  frappé  d’un  droit  de  fabrication  (accise),  non 
exclusif  des  droits  d’octroi,  qui  ne  pourra  être  inférieur 
à 200  francs  par  hectolitre  à 100  degrés  (voir  tableau  des 
impositions  par  pays,  |).  2o5). 

Des  dispositions  spéciales  seront  prises  pour  exonérer 
l’alcool  destiné  aux  usages  industriels. 

Toute  boisson  ferinentée  d’un  titre  alcoolique  supé- 
rieur à 2 pour  100  devra  acquitter  un  droit  de  consom- 
mation proportionnel  cà  la  quantité  d’alcool  qu’elle  ren- 
ferme. 

Seront  fortement  dégrevées  les  matières  premières 
des  boissons  vraiment  hygiéniques  : café,  cacao,  thé. 

La  totalité  des  sommes  ainsi  perçues  sera  aussi  exclu- 
sivement que  possible  affectée  à des  œuvres  d’assistance. 
Par  ce  moyen,  qu’applique  timidement  le  système 
suisse  (emploi  du  dixième)  et  que  préconisait  le  projet 
Guillemet  (emploi  du  cinquième),  l’État  ne  pourra 
plus  être  accusé  de  ne  taxer  l’alcool  que  pour  en  vivre, 
et  il  lui  sera  dès  lors  possible  de  prétendre  au  titre  de 
gardien  de  la  morale  et  de  la  santé  publiques,  titre  qu’il 
usurpait  jusqu’ici. 

Les  ressources  venant  de  l’alcool  seront  employées  à 
réparer  et  à prévenir  les  méfaits  de  ce  même  alcool. 

En  tête  des  modes  d’emploi  des  revenus  en  question, 
se  placerait  le  rachat  des  licences  de  débits  (voir  plus 
loin),  la  fondation  d’établissements  spéciaux  pour  alcoo- 
liques, des  subventions  aux  sociétés  de  tempérance,  des 
indemnités  ou  primes  aux  agriculteurs  qui  s’engage- 
raient à substituer  la  culture  des  plantes  utiles  à (‘elles 
de  la  vigne. 

La  taxation  des  alcools  et  boissons  alcooliques  pour- 
rait recevoir  d’ailleurs  pour  première  base  l’évaluation 
approximative  de  ces  diverses  charges,  en  y adjcjignant 
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le  déficit  (lù  au  dégrèvement  des  boissons  réellement 
hygiéniques  et  aux  virements  effectués. 

2*^  Le  privilège  des  bouilleurs  de  cru  serait  supprimé. 

Toutefois,  afin  de  donner  moins  de  prise  à la  fraude, 
on  concéderait  la  franchise  pour  un  maximum  de  ciruj 
litres  d’alcool  à 100®  par  ménage. 

3"'  Le  nombre  des  débits  serait  restreint  et  limité, 
soit  par  rachat,  soit  par  extinction  d’un  certain  nombre 
de  licences,  comme  en  Hollande. 

En  meme  temps,  il  faudrait  relever  les  droits  de  li- 
cence, qui  varieraient  de  5oo  à i 000  francs  pour  les 
distillateurs,  rectificateurs,  marchands  en  gros,  et  de 
100  à I 5oo  francs  pour  les  débitants,  suivant  l’impor- 
tance du  loyer  (voir;  loi  anglaise,  p.  282).  D’autre  part, 
afin  que  le  commerce  de  gros  ne  pût  se  substituer  aux 
détaillants,  comme  cela  s’est  fait  en  Angleterre,  tout  pos- 
sesseur d’une  licence  devrait  tenir  lui-mème  son  débit. 

L’élévation  du  taux  des  licences  serait  amplement 
justifiée  par  la  diminution  de  la  concurrence. 

Il  conviendrait  encore,  dans  le  même  but  restrictif, 
d’adopter  le  principe  de  l’option  locale  que  l’on  ap- 
plique couramment  pour  les  travaux  d’édilité,  l’instal- 
lation des  usines,  etc.,  la  loi  ne  fixant  au  nombre  des 
débits  qu’une  limite  maxima  que  les  électeurs  pour- 
raient abaisser  au  gré  de  leurs  convenances. 

Seraient  soumis  aux  taxes  des  débitants,  les  char- 
bonniers, épiciers,  etc.,  tenant  comptoir  ou  vendant  h 
emporter;  les  restaurateurs  vendant  des  boissons  distil- 
lées. 

4®  Dans  les  grandes  villes,  les  débits  devraient  fermer 
à onze  heures,  sauf  ceux  qui  sont  situés  à proximité  des 
théâtres  et  des  gares.  Dans  les  petites  villes  et  bour- 
gades, la  vente  cesserait  en  hiver,  neuf  heures,  en  été, 
six  heures  avant  le  lever  du  jour.  Défense  de  servir 
à boire  aux  jeunes  gens  n’ayant  pas  dix-huit  ans  et  aux 
gens  ivres.  Dans  les  débits  de  tout  ordre,  la  hauteur 
des  plafonds  devrait  être  siifïisante  pour  assurer  aux 
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ronsonimateiii’s  iin  cube  d’air  convenable,  et  la  venti- 
lation devrait  s’opérer  larg-einent,  î\  l’aide  d’un  des  mul- 
tiples procédés  connus. 

5*^  Le  débit  de  boissons  spiritueuses  serait  interdit 
dans  les  édifices  publics,  les  casernes,  les  arsenaux, 
les  ateliers  de  chemins  de  fer,  etc. 

6°  Interdiction  d’afïicber  et  de  publier  des  réclames 
pour  liqueurs,  au  jnoins  dans  la  forme  fallacieuse  où 
elles  sont  conçues  actuellement. 

O 

Lrgislaliofi  civile.  — Tout  buveur  d’hal)itude  doit 
être  interné  d’ofïice  ejans  un  établissement  spécial  (trai- 
tement de  douceur)  dès  qu’il  est  démontré  que  son  intem- 
pérance ne  lui  permet  plus  de  subvenir  à ses  besoins 
et  à ceux  de  sa  famille  ou  qu’elle  crée  un  danger  soit 
pour  le  buveur  lui-méme,  soit  pour  son  entourage.  L’in- 
terilement  sera  précédé  d’une  enquête  judiciaire  rele- 
vant les  faits  matériels  (séjours  fréquents  ou  prolongés 
au  cabaret,  scandale,  etc.,  etc.)  et  d’une  expertise  mé- 
dicale. Durant  l’internement,  qui  devra  être  suffiscim- 
ment  prolongé,  le  buveur  sera  frappé  d’incapacité  et  dé- 
chu de  la  puissance  ])aternelle.  La  récidive  autorisera 
le  juge  à prolonger  dans  les  périodes  de  liberté  cette 
incapacité  et  cette  déchéance. 

Lorsque  l’internement  aura  été  appliqué  plus  de  trois 
fois  il  deviendra  nécessaire  de  placer  le  buveur  dans 
un  établissement  pour  alcooliques  incurables,  mais 
ap  rès  expertise  médico-légale  contradictoire. 

A sa  sortie,  le  buveur  guéri  sera  affilié  à une  société 
de  tempérance  (ou  mieux  éé abstinence).  S’il  est  sans  res- 
sources on  le  remettra  aux  mains  d’une  société  de 
patronage. 

En  matière  de  divorce,  l’ivrognerie  sera  assimilée  à 
l’inconduite  habituelle. 

Prophylaxie  extra-légale  (administrative  et  privée).  — 

I®  En  dehors  de  l’enseignement  anti-alcoolic[ue  dans 
les  écoles,  qui  est  du  ressort  de  la  législation  spéciale, 
les  inspecteurs  provocpieraient  la  formation  de  ligues 
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scolaires  de  tempérance  (abstinence  des  spiritueux; 
usage  modéré  des  boissons  fermentées). 

Sidjvention  des  départements  ou  des  municipalités 
aux  sociétés  de  tempérance.  Recrutement  des  em- 
ployés  d’Etat  parmi  les  membres  des  sociétés  de  tem- 
|)érance  ; obligation  pour  les  com|)agnies  suljven- 
tionnées  et  qui  ont  charge  d’existences  (chemins  de 
fer,  transports  maritimes,  etc.)  d’agir  de  même. 

3°  Dans  les  villes,  obligation  par  les  pro[)riétaires  de 
ne  mettre  en  location  que  des  logements  facilement 
accessibles,  suflisamment  spacieux,  bien  éclairés  et 
bien  aérés,  pourvus  d’eau,  contenant  une  pièce  spé- 
ciale pour  la  cuisine-,  laquelle  sera  bien  ventilée.  Primer 
les  immeubles  ouvriers  (|ui  répondront  le  mieux  aux 
indications  de  l’hvsfiène.  Fermer  d’office,  avec  ou  sans 
indemnité,  les  maisons  ou  les  logements,  noii's,  incom- 
modes et  malsains,  comme  il  en  est  tant  dans  les  grands 
centres. 

Nous  ne  nous  abusons  pas  sur  les  difficultés  que  ce 
système,  tout  opportuniste  qu’il  soit,  rencontrerait  dans 
son  application.  Il  est  tellement,  en  tous  pays,  d’indivi- 
dualités ou  de  collectivités  puissantes,  intéressées  à ce 
que  les  projets  de  ce  genre  restent  à l’état  de  vœux  pla- 
toniques ! Mais  considéré  in  cjloho,  nous  le  croyons  plus 
apte  que  tout  autre  à entrer  dans  la  pratique.  Il  ne 
heurterait — chez  nous  du  moins — aucune  coutume  in- 
vétérée, aucune  idée  morale  ou  religieuse,  aucun  droit 
intangible.  D’autre  part,  il  tient  compte  des  intérêts  du 
Trésor  et  de  ceux  du  pays  pris  dans  leur  ensemble. 

11  représente  une  conciliation  provisoire  des  mœui*s 
et  de  l’hygiène,  en  attendant  que,  la  propagande  anti- 
alcooli([Lie  ayant  suffisamment  éclairé  le  peuple,  le  der- 
niei*  mot  reste  aux  hygiénistes. 
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Jacques  BOYER 


Histoire  des 

Mathématiques 


Suivre  a travers  les  âges,  — depuis  les  anciens  peuples  de  l’Orient 
jusqu’à  la  fin  du  xix“  siècle,  — l’évolution  des  Mathématiques  : tel  est 
le  but  de  cet  ouvrage  destiné  principalement  aux  étudiants.  L’auteur  a 
voulu  rester  très  élémentaire.  Son  récit  n’est  pas  surchargé  de  formules 
ou  d équations.  Tout  luxe  d’érudition  a été  banni  de  ce  volume  où 
les  personnes,  même  peu  versées  dans  la  science  des  Euclide  et  des 
Newton,  apprendront  sans  fatigue  l’histoire  des  découvertes  mathéma- 
tiques les  plus  saillantes. 


Comme  plan  général,  M.  Boyer  a adopté  l’ordre  chronologique  de 
préférence  aux  autres  dispositions.  En  effet,  l’Arithmétique  ou  la 
Géométrie  ont  pu  être,  à certaines  époques,  plus  cultivées  que 
l’Algèbre,  l’Analyse,  la  Mécanique  ou  la  Trigonométrie,  mais  le  déve- 
loppement des  diverses  branches  de  la  Mathématique  s’enchevêtre 
néanmoins  d’une  manière  trop  intime  pour  être  traité,  science  par 
science,  dans  des  chapitres  séparés.  Les  inconvénients  d’une  telle 
méthode  sautent  d ailleurs  aux  yeux  : la  caractéristique  de  chaque 
période  ne  se  dégage  pas,  les  redites  sont  inévitables  et  la  marche 
générale  du  progrès  n’apparaît  plus  que  confusément. 


Quant  à l’illustration  du  livre,  elle  est  exclusivement  documentaire. 
Les  fac-similés  de  manuscrits,  d’ouvrages  anciens  ou  de  portraits  sont 
des  reproductions  photographiques  d’originaux  existant  dans  des 
collections  publiques  ou  privées.  Leur  authenticité  a été  soigneuse- 
ment contrôlée  et  leur  source  toujours  indiquée.  Enfin  une  table  très 
détaillée  des  noms  cités  et  des  matières  traitées  rend  aisée  et  rapide 
la  recherche  d’un  renseignement.  Cette  Histoire  des  Mathématiques 
a donc  sa  place  marquée,  comme  IRre  de  référence,  dans  toute  biblio- 
thèque scientifique. 
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H.  BRILLIÉ 

Ingénieur  des  Constructions  navales. 


Torpilles 


et 


Torpilleurs 


Les  événements  les  plus  importants  survenus  dans  l’histoire  de  la 
marine  au  xix®  siècle  sont  l’adoption  de  la  torpille  comme  engin  de 
guerre  et  la  création  du  torpilleur  à grande  vitesse.  Le  torpilleur,  en 
permettant  d’utiliser  la  torpille  comme  arme  d’attaque,  a profondément 
modifié  les  règles  de  la  tactique  navale  ; s’il  n’est  pas  appelé,  comme  le 
proclamaient,  il  y a quelque  dix  ans,  ses  partisans  enthousiastes,  à 
devenir  le  roi  des  mers,  il  n’en  reste  pas  moins  un  adversaire  redou- 
table avec  lequel  doivent  compter  les  plus  puissants  cuirassés. 

De  l’apparition  du  torpilleur  à grande  vitesse,  date  la  révolution  qui 
s’est  opérée  depuis  vingt  ans  dans  la  construction  des  flottes  euro- 


L’auteur  de  cet  ouvrage  s“occupc  tout  d’abord  de  la  torpille  et 


tes  puissances  et  le  rôle  que  ces  petits  bâtiments  sont  appelés  à jouer 
dans  les  guerres  navales  de  l’avenir. 


au  pi-ogranuue  de  nos  divisions  navales  ne  peuvent  qu’accentuer. 


jjeennes. 


étudie  cet  engin  dans  ses  divers  emplois  pour  la  défense  des  côtes  et 
1 attac|ue  des  escadres.  En  second  lieu,  il  aborde  l’étude  des  torpilleurs 
et  s’efforce  de  montrer  les  progrès  réalisés  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
la  construction  de  leurs  coques,  de  leurs  machines  et  de  leurs  chau- 
dières. Enfin  il  passe  en  revue  les  flottilles  des  torpilleurs  des  différen- 
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d’eau  d’alimentation,  système  Normand.  — 54.  Machine  Thornycroft  du 
destroyer  Daring,  vue  par  devant.  — 55.  Machine  Thornycroft.  — 56.  Expé- 
riences de  M.  Normand  au  siijet  de  Tinlluence  de  l immersion  sur  TelTort  de 
poussée  des  hélices.  — o'j.  Nombre  et  déplacement  des  torpilleurs  français 
mis  en  chantier  depuis  1875.  — 58.  Nomljre  et  déjjlacement  des  torpilleurs 
des  ])rincipalcs  puissances. 
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Les  Etres  vivants 

r 

Organisation  — Evolution 


Les  idées  qui  sont  exposées  dans  cet  ouvrage  ont  été  énoncées,  il  y 
a plus  de  quinze  ans,  pour  la  première  fois,  par  le  savant  professeur 
Kunstler.  Accueillies  tout  d’abord  avec  indilfércnce,  puis  discutées 
vivement,  elles  ont  enfin  acquis  droit  de  cité  dans  le  vaste  domaine 
de  la  philosophie  scientifique  et  se  trouvent  aujourd’hui  confirmées  et 
soutenues  par  les  travaux  récents  de  M . Yves  Dclage , l’éminent 
professeur  de  la  Sorbonne. 

Dès  i88u,  à la  conception  spéciale  de  la  « théorie  cellulaire  »,  toute 
puissante  et  acceptée  universellement  par  les  auteurs,  Kunstler  opposa 
des  vues  élargies  et  la  compléta  par  la  théorie  de  la  sphérule,  qui  avait 
pour  point  de  départ  autre  chose  que  de  vagues  conceptions  hypothé- 
tiques et  reposait  sur  de  nombreux  faits  positifs  d’observation. 

Pour  la  première  fois,  la  valeur  morphologique  de  la  cellule,  en 
tant  qu’individualité  distincte  primitive,  était  nettement  contestée,  et  la 
théorie  coloniale  elle-même  se  trouvait  ébranlée  par  les  arguments 
puissants  mis  en  avant.  Soutenir  que  les  cellules  des  animaux  ne  sout 
pas  des  éléments  anatomiques  à valeur  primordiale  fixe  et  immuable 
était  une  conception  nouvelle. 

Deux  autres  autours,  Sedgwick  et  A\'hilmau,  tentèrent,  eux  aussi, 
d’émettre  quelques  objections  contre  la  théorie  cellulaire;  rindifl'érenco 
générale  leur  répondit.  Enfin,  plus  récemment,  M.  le  Professeur  Delage 
reprit  ces  théories  et  eu  fit  le  sujet  d’une  remarquable  étude.  Eu  four- 
nissant ainsi  aux  adversaires  de  la  théorie  cellulaire  l’appoint  précieux 
de  son  talent  et  l’autorité  de  sa  situation  ofücielle,  le  savant  professeur 
de  zoologie  de  la  Sorbonne  a contribué  lîuissamment  à vulgariser  les 
idées  que  la  trop  grande  modestie  de  Kunstler,  et  son  peu  d’empres- 
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seineiit  à renouveler  el  à multiplier  les  publications  sur  ses  conceptions 
théoriques,  n’avaient  pas  assez  fait  connaître  du  grand  public  scien- 
tilîque. 

Les  documents  de  l’auteur  n’ont  pas  été  seulement  puisés  à l’ensei- 
gnement magistral  de  son  maître,  à ces  leçons  qui,  s’adressant  à un 
public  plutôt  inexpérimenté,  sont  forcément  un  peu  abstraites  et  sim- 
plifiées à dessein;  ils  ont  été,  encore  et  surtout,  recueillis  dans  ces 
conversations  scientifiques  d’une  si  agréable  familiarité  et  d’un  charme 
persuasif  si  puissant,  dont  une  vie  de  laboratoire  et  de  persévérantes 
habitudes  de  travail  en  commun  fournissent  chaque  jour  tant  d’occasions. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Introduction. 

Chap.  I.  — Constitution  générale  de  la  matière  vivante.  Structure  du 
protoplasma. 

Chap.  II.  — Constitution  générale  des  êtres  vivants.  Différenciation  et  indi- 
vidualisation des  cellules.  Théorie  cellulaire, 

Chap.  III. — DilFérenciation^et  individualisation  des  êtres  pluricellulaires. 
Théorie  coloniale  ou  polyzoïque  des  êtres  vivants, 

Chap.  IV.  — Principes  généraux  de  la  différenciation  et  de  l’individuali- 
sation des  êtres  simples  ou  composés.  Processus  de  la  différenciation  dans  les 
cellules,  les  tissus,  les  organismes.  Métamérie. 

Chap.  V.  — Démonstration  de  ces  principes  par  l’examen  des  caractères 
tirés  de  la  série  animale  : Protozoaires,  Mésozoaires,  llydraires,  Échinodermes, 
Annélides,  Turhellariés,  Autres  Vers,  Tænias,  Articules,  Vertébrés. 

Chap.  \I.  — Démonstration  de  ces  principes  par  l’examen  de  caractères 
tirés  du  développement  mitogénique.  Spécificité  cellulaire, 

Chap,  YII.  — Evolution  générale  des  êtres  vivants.  Transformisme. 

Chap.  YHI.  — Conclusions  générales. 
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La  Plaque 

photograph  ique 

Propriétés,  le  visible,  Pinvisible 

Après  un  coup  d’œil  général  sur  les  projDriétés  de  la  couche  sen- 
sible et  sur  le  principe  de  sa  préparation  et  de  son  emploi,  l’auteur 
passe  en  revue  dans  les  quatre  premiers  chapitres  les  influences  chi- 
mique, lumineuse,  calorifique,  mécanique  et  électrique;  on  trouvera  en 
particulier,  dans  les  deux  premiers  qui  contiennent  la  base  delà  photo- 
graphie, une  discussion  approfondie  sur  la  formation  de  l’image  latente 
et  l’opération  du  développement  avec  des  considérations  nouvelles  sur 
le  rôle  de  la  matière  organique,  la  gélatine. 

Le  chapitre  v contient  un  exposé  d’une  clarté  supérieure  de  la 
grande  découverte  du  professeur  Rœntgen,  les  rayons  X. 

Dans  le  chapitre  vi,  l’auteur  remet  au  jour  les  anciennes  expé- 
riences de  Niepce,  de  Saint-Victor,  relatives  à l’emmagasinement  de  la 
lumière,  qui  ouvrent  la  voie  sur  un  terrain  immense,  encore  très  peu 
exploré  et  bien  propre  à séduire  les  chercheurs  ; elles  se  rattachent 
directement  à la  photographie  de  l’invisible.  Celle-ci,  dans  laquelle  est 
comprise  la  photographie  à travers  des  corps  opaques,  fait  l’objet  du 
chapitre  xii,  qui  renferme  les  expériences  exécutées  récemment  sur  ce 
sujet. 

L’auteur  indique  aussi  certaines  précautions  à prendre  dans  la 
conservation  et  dans  l’emploi  des  plaques. 

Cet  ouvrage  sera  utile  à tous  ceux  qui  s’occupent  de  jdiotographie, 
en  leur  faisant  connaître  l’instrument  qu’ils  emploient,  et  à tous  ceux 
qui  s’intéressent  aux  nouvelles  recherclies,  en  leur  fournissant,  en 
même  temps  que  des  indications  suggestives,  des  documents  précis  et 
mis  au  point. 

Telle  est  la  marche  suivie  par  M.  Colsou  dans  son  étude  qu’il  a 
voulu  rendre,  nous  dit-il  dans  la  préface,  intelligible  à tous.  C’est  ou 
effet  un  volume  do  vulgarisation  que  la  plaque  photographique,  mais 
quand  un  ouvrage  de  ce  genre  sort  de  la  main  d’un  maître,  il  est  de 
nature  à intéresser  non  seulement  les  pliotographes  amateurs,  dont  le 
nombre  augmente  chaque  jour,  et  le  grand  publie,  mais  aussi  les 
spécialistes  propi’ement  dits  et  les  savants. 

{Le  Cosmos,  5 juin  1897). 
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TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface. 

Considérations  générales. 

Ghap.  I.  — Actions  chimiques  : Développement  : Révélateurs.  — Action 
de  l’encre  à sec.  — Action  du  bichlorure  de  mercure  à sec.  — Théorie  de 
l’image  latente  et  du  développement.  — Réactions  qui  détruisent  l’image 
latente.  — Retardateurs.  — ‘Accélérateurs.  — Influence  de  la  température 
sur  le  développement.  — Influence  du  temps  sur  l’image  latente.  — Renver- 
seurs.  — Actions  chimiques  qui  produisent  une  impression  : Image  latente  due 
à une  énergie  chimique.  — Actions  chimiques  directes.  — Sulfuration.  — 
Vapeurs.  — Action  du  zinc. 

Chap.  II.  — Actions  lumineuses  : Nature  de  la  lumière.  — Action  de 
la  lumière  : Intensité  et  durée  de  pose.  — Solarisation.  — Influence  des 
radiations  de  différentes  couleurs.  Orthochromatisme  et  isochromatisme.  — 
Emploi  des  teintures.  — Emploi  d’un  voile  préalable.  — Influence  du  renver- 
sement. — Photographie  des  couleurs.  — Phosphorescence  et  fluorescence  : 
Application  à la  photographie. 

Chap.  III.  — Actions  calorifiques  et  mécaniques  : Actions  calorifiques. 

— Actions  mécaniques. 

Chap.  IV.  — Actions  électriques  : Forme  chimique,  électrolyse.  — 
Forme  lumineuse.  — Forme  calorifique.  — Forme  mécanique. 

Chap.  V.  — Rayons  Rontgen  : Rayons  cathodiques.  — Rayons  Rôntgen. 

— Mode  opératoire.  — Tubes.  — Plaques.  — Développement.  — Durée  de 
pose.  — Application  de  la  phosphorescence  et  de  la  fluorescence.  — Résultats. 

— Applications.  — Mode  d’action  sur  le  gélatino-bromure.  — Hypothèses 
sur  la  nature  des  rayons  Rôntgen. 

Chap.  VI.  — Expériences  de  Niepce  de  Saint-Victor  sur  l’emmaga- 
siNEMENT  DE  LA  LUMIERE  : Considérations  préliminaires.  — Texte  des 
expériences.  — Discussion. 

Chap.  VII.  — Photographie  de  l’invisible  : Photographie  au  travers  des 

corps  opaques  : Effet  de  la  lumière  du  jour.  — Expériences  de  M.  Le  Bon.  

Précautions  à prendre  au  sujet  des  vapeurs  métalliques.  — Effet  de  l’arc  et 
de  l’étincelle  électriques.  — Effet  de  la  phosphorescence.  — Radiations 
secondaires  invisibles. 

Chap.  VUE  — Précautions  a prendre  dans  la  conservation  et 

i.’emploi  des  plaques  ; Emballage  des  plaques.  — Châssis.  — Appareils.  

Conservation  des  plaques  impressionnées. 
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Vinification 

dans  les  Pays  chauds 


Algérie  et  Tunisie 


Depuis  quelques  années,  des  œnologues  distingués  ont  publié,  tant 
en  France  qu’à  l’étranger,  des  traités  de  vinification  très  complets.  A 
côté  de  ces  ouvrages  qui  ont  tous  leur  utilité,  l’auteur  a pensé  qu’il  y 
avait  place  pour  un  livre  écrit  spécialement  pour  la  vinification  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Il  est  nécessaire  pour  bien  exposer  celte  partie 
de  la  science  agronomique  d’avoir  soi-même  fait  des  recherches  de 
laboratoire.  Il  n’est  pas  moins  utile  d’avoir  appris  la  pratique  de  la 
vinification  dans  le  cellier.  C’est  parce  que  l’auteur  a fait  cette  double 
expérience  de  la  théorie  et  de  la  pratique  qu’il  s’est  cru  autorisé  à 
entreprendre  cette  tâche. 

Tout  en  tenant  compte  des  travaux  antérieurs,  souvent  cités,  il  a 
adopté  un  plan  nouveau  et  s’est  efforcé  de  faire  une  œuvre  originale. 

Quant  aux  conditions  des  fermentations  dans  les  pays  chauds,  sur 
lesquelles  l’auteur  insiste  particulièrement,  elles  sont  appuyées  sur  les 
résultats  des  nombreuses  expériences  faites  à la  station  agronomique 
dans  cet  ordre  d’idées.  Ce  traité  est  un  ouvrage  complet,  à la  fois 
scientifique  et  pratique,  mais  sans  détails  inutiles,  où  le  lecteur  trouvera 
des  faits  et  des  opinions  nettement  exprimés. 

Mais,  avant  tout,  ce  livre  est  écrit  dans  le  but  d’être  utile  aux 
viticulteurs. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Préface.  Étude  du  raisin. 

Qjj  YP_  I,  — Déveloprement  et  axato.mie  du  grain  de  raisin. 

CiiAP.  II.  — Maturation.  — Preniicro  période.  — Deuxième  période.  — 
Troisième  période. 

CiiAP.  III.  — Vendange.  — Procédés  physiipies,  — Mesure  du  sucre.  — 
Procédés  chimiques.  — Mesure  du  sucre.  — Mesure  de  l’acidité. 

Chap.  IV.  — Composition  des  raisins  murs. — Rafle.  — Peaux.  — Pépins. 
Moût.  — Matériaux  ajiportés  à la  cuve  par  loo  kilog.  de  vendange. 
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Transformation  du  raisin  en  vin. 

CiiAP.  V.  — FjiRMKntation  alcoolique.  — Reproduction  des  levures.  — 
Classification  des  levures.  — Polymorphisme  des  levures.  — Composition  des 
levures.  — Nutrition  de  la  levure.  — Aliments  azotés.  — Aliments  hydro- 
carbonés. — Aliments  minéraux.  — Girconstaxces  qui  favorisent  ou 
ENTRAVENT  LA  FERMENTATION  ALCOOLIQUE.  — Influence  dcs  agents  chimiques 
et  physiques.  — Quantité  de  levure.  — Pression.  — Concentration  du  movit. 

— Alcool.  — Oxygène.  — Acide  carbonique.  — Acidité.  — Alcools  sulfureux. 

— Produits  d’excrétions.  — Equation  de  la  fermentation  alcoolique.  — Cha- 
leur dégagée  pendant  la  fermentation.  — Purification  des  levures. 

Chap.  Y1.  — A.mélioration  de  certaines  vendanges.  — Manque  d’acidité. 

— .\cide  tartrique.  — Plâtrage.  — Phosphatage.  — Manque  de  sucre.  — 
Levures  cultivées. 

Chap.  YII.  — Cellier.  — Yases  vinaires  à fermentation.  — Cuves.  — 
Foudres  et  tonneaux. 

Chap.  A'III.  — Yinification  en  rouge.  — Fouloir.  — Egrappage.  — 
Egrappoirs. — Cuvaison. — Aération  de  la  vendange. — Méthodes  de  cuvages. 

— Chapeau  flottant.  — Chapeau  submergé.  — Cuvage  en  deux  temps.  — Tem- 
pérature des  fermentations.  — Influence  de  la  température  sur  le  travail  des 
levures.  — Influence  de  la  température  sur  la  constitution  et  la  qualité  des 
vins.  — Influence  de  la  température  sur  la  tenue  des  vins.  — Moyens  pour 
atténuer  les  effets  de  la  chaleur.  — Réfrigération  des  moûts.  — Emploi  de  la 
glace.  — Réfrigérants.  — Prise  de  la  température  des  cuves.  — Durée  de  la 
cuvaison.  — Décuvage. 

Ch.ap.  IX.  — Pressoirs.  — Epuisement  des  marcs  fermentés  par  dépla- 
cement. 

Ch.a^p.  X.  — Yinification  en  blanc.  — Soufrage  du  moût.  — Epuisement 
de  la  vendange  par  diffusion  et  déplacement.  — Yinification  en  blanc  des 
raisins  rouges.  — Yinification  en  blanc  des  raisins  rouges  basée  sur  les  pro- 
priétés de  l’oxydase. 

Chap.  XI.  — Procédé  de  vinification  basé  sur  la  stérilisation  du 

-MOUT  PAR  LA  CHALEUR. 

Chap.  XII.  — Yinifications  spéciales. — Yins  rosés.  — Yins  de  liqueurs. 

— Yins  de  liqueur  naturels.  — Mutage  au  soufre.  — Yins  de  liqueur  par 
maturation  artificielle  des  raisins.  — Yins  de  liqueur  artificiels.  — Mistelles. 

— Yins  nouveaux.  — Yins  champagnisés.  — Yins  mousseux  artificiels. 

Chap.  XIII.  — - Utilisation  des  sous-produits  de  l'industrie  vinicole. 

— Marcs.  — Fabrication  des  piquettes.  — Marcs  de  vins  blancs.  — Tartres. 

— Lies. 

Chap.  XIY.  — Soins  a donner  aux  vins.  — Soutirage  et  outillage.  — 
Conservation  et  vieillissement  des  vins. 

Chap.  XY.  — Défauts  des  vins.  — Yerdeur.  — Amélioration  des  vins 
acides.  — Yin  plat.  — Yin  salé.  — Yins  sulfatés.  — Yins  sucrés.  — Ain 
trouble.  — Brunissement.  — Goût  de  fût,  de  moisi,  etc. 

Chap.  XYI.  — Maladies  des  vins.  — Fleur  du  vin.  — Ascescence.  — 
Yinaigre  de  vin.  — La  pousse  du  vin.  — La  tourne.  — La  graisse.  — L’amer- 
tume. — Marmite.  — Casse. 

Chap.  XYII.  — Traitement  des  vins  malades.  — Chauffage.  — Collage. 

— Filtrage.  — Désinfection  et  assainissement  des  vases  vinaires. 

Chap.  — XYIII.  — Détermination  de  la  valeur  des  vins.  — Extrait  sec. 

— Acidité  totale. 
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des 

S'^stèmes  chimiques 


EXTRAIT  DE  LA  PREFACE  DU  TRADUCTEUR 

L’œuvre  thermodynamique  du  professeur  J.  XYillard  Gibbs  comprend 
trois  parties  distinctes,  qui  ont  fait  l’objet  de  mémoires  séparés,  publiés 
successivement  dans  les  transactions  de  l’Académie  du  Connecticut. 

Représentation  géométrique  des  propriétés  thermodynamiques  des 
corps  (décembre  1873). 

Equilibre  des  systèmes  hétérogènes,  i"  partie.  — Phénomènes 
chimiques  (juin  1876). 

Equilibre  des  systèmes  hétérogènes.  2'  partie.  — Capillarité  et 
électricité  (juillet  1878). 

C’est  le  second  de  ces  mémoires,  de  beaucoup  le  plus  important  des 
trois,  dont  on  donne  ici  la  traduction.  Sa  publication  restera  dans  l’his- 
toire de  la  chimie  un  événement  capital.  La  découverte  par  H.  Sainte- 
Claire  Deville  de  la  dissociation,  ou  pour  s’exprimer  d’une  façon  plus 
précise,  de  la  réversibilité  des  phénomènes  chimiques,  n’avait  pas  tout 
d’abord  été  appréciée  à sa  juste  valeur  par  les  chimistes  qui  avaient  été 
beaucoup  plus  frappés  de  la, limitation  des  réactions  que  de  leur  réver- 
vibilité.  Les  conséquences  de  cette  réversibilité,  et  en  particulier  la 
possibilité  d’appliquer  à la  chimie  les  principes  de  la  thermodynamique, 
n’avaient  pas  été  aperçus  d’une  façon  précise.  MM.  Moutier  et  Peslin 
avaient  seulement  indiqué  que  les  systèmes  à tension  fixe  de  dissociation 
devaient  satisfaire  à la  formule  de  Clapeyron.  C’est  au  professeur 
W.  Cibbs  que  revient  l’honneur  d’avoir,  par  l’emploi  systématique  des 
méthodes  thermodynamiques,  créé  une  nouvelle  branche  de  la  science 
chimique  dont  l’importance,  tous  les  jours  croissante,  devient  aujour- 
d’hui comparable  à celle  de  la  chimie  pondérale  créée  par  Lavoisier. 

La  portée  des  travaux  du  professeur  W.  Cibbs  n’a  pourtant  pas  été 
immédiatement  reconnue;  leur  influence  sur  les  progrès  de  la  science 
n’a  pas  été  tout  d’abord  ce  qu’elle  aurait  dû  être.  Les  chimistes  se  sont 
trop  longtemps  désintéressés  d’idées  qui  leur  étaient  présentées  sous 
une  forme  difficilement  accessible.  Bien  peu  d’entre  eux  étaient  en  état 
de  comprendre  une  œuvre  écrite  par  un  matliématicien  paraissant 
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ignorer  les  idées  ou  préjugés  de  ses  lecteurs  et  dédaigner  leurs 
préoccupations  expérimentales.  Des  pages  entières  sont  consacrées 
à l’étude  de  phénomènes  dont  la  probabilité  n’est  qu’un  inllnirnent 
petit,  parfois  même  du  'C  ordre,  tandis  que  quelques  lignes  à peine  sont 
consacrées  à énoncer  des  lois  nouvelles  et  d’une  importance  capitale 
s’appliquant  à tous  les  phénomènes  de  la  chimie  ; aussi  ces  lois  ont- 
elles  passé  complètement  inaperçues.  Le  savant  professeur  d’Amster- 
dam, Van  der  ^^'aals,  a découvert,  dans  l’œuvre  de  Gibbs,  deux  lois 
semblables  et  les  a expliquées  aux  chimistes  : la  loi  des  phases  et  les 
règles  relatives  à Vétat  critique  dans  les  mélanges.  Il  est  inutile  de 
rappeler  l’importance  des  recherches  expérimentales  auxquelles  ces 
deux  lois  ont  conduit  les  savants  hollandais.  Mais  la  plupart  des  lois 
semblables  n’ont  été  ainsi  reconnues  qu’après  avoir  été  découvertes  à 
nouveau  d’une  façon  tout-^  fait  indépendante.  C’est  ainsi  que  les  lois 
de  l’équilibre  chimique  énoncées  par  M.  Van’t  HofF  et  par  moi  ont  été 
ensuite  retrouvées  par  M.  Mouret  dans  le  mémoire  de  Gibbs.  Il  est 
probable  qu’il  reste  encore  dans  ce  travail  bien  des  points  à appro- 
fondir, c’est  là  un  des  motifs  qui  m’ont  engagé  à en  publier  une  tra- 
duction française.  Je  me  suis  astreint  à la  faire  aussi  littérale  que  pos- 
sible pour  éviter  de  modifier  à mon  insu  la  pensée  de  l’auteur. 

TABLE  DES  MATIÈRES 

Préface  du  Traducteur. 

Critérium,  de  l’équilibre  et  de  la  stabilité. 

Gouditious  d’équilibre  de  substauces  différeutes  placées  eu  contact  dans 
les  cas  où  elles  ne  sont  soumises  à l’action  ni  de  la  gravité,  ni  de  l’électricité, 
ni  de  forces  de  torsions,  ni  de  tensions  capillaires. 

I.  Conditions  relatives  à l’équilibre  des  parties  homogènes  du  sys- 
tème existant  initialement. 

II.  Conditions  relatives  à la  formation  de  masses  n’existant  pas  au 
préalable  dans  le  système. 

Définitions  et  propriétés  des  équations  fondamentales. 

Potentiels. 
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Stabilité  interne  d’un  fluide  homogène  déduite  de  l’équation  fondamentale. 

Représentations  géométriques. 

Surfaces  sur  lesquelles  la  composition  du  corps  représenté  est  constante. 

Surfaces  et  courbes  sur  lesquelles  la  composition  est  variable,  tandis  que 
la  pression  et  la  température  sont  constantes. 

Phases  critiques. 

Sur  la  valeur  des  potentiels  quand  la  quantité  d’un  des  constituants  est 
très  petite. 

Sur  certains  points  relatifs  à la  constitution  moléculaire  des  corps. 

Conditions  d’équilibre  de  masses  hétérogènes  sous  l’influence  de  la 
gravité. 

Méthode  pour  traiter  le  problème  précédent  en  considérant  les  volumes 
élémentaires  comme  invariables. 

Equation  (ondamentale  de  gaz  parfaits  et  de  mélanges  de  ces  gaz. 

Conséquences  relatives  aux  potentiels  dans  les  solides  et  les  liquides. 

Mélanges  gazeux  avec  des  constituants  transformables. 
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La  technique 

des  Rayons  X 

MANUEL  OPÉRATOIRE 
de  la  Radiographie  et  Fluoroscopie 

A L’USAGE  DES 

Médecins,  Chirurgiens  et  Amateurs  de  photographie 

La  découverte  prestigieuse  du  professeur  de  Würtzbourg  était  à 
peine  connue  que  les  savants  de  tous  les  pays  s’en  emparaient.  En 
quelques  semaines,  un  nombre  prodigieux  de  travaux  furent  publiés 
tant  au  point  de  vue  philosophique  qu’au  point  de  vue  expérimental. 

L’étude  de  la  question  serait  extrêmement  laborieuse  pour  qui- 
conque voudrait  compulser  les  nombreux  mémoires  parus  en  toute 
langue  dans  les  différents  journaux  scientifiques.  De  plus,  ces  mémoires 
conçus  à un  point  de  vue  scientifique  d’un  degré  très  élevé,  sont  pour 
la  plupart  peu  à la  portée  de  la  majorité  de  ceux  auxquels  les  rayons  X 
sont  susceptibles  de  rendre  service. 

Un  livre  qui,  se  dégageant  des  vues  théoriques  émises,  qui,  coor- 
donnant les  résultats  pratiques  obtenus,  qui,  conçu  et  écrit  très  claire- 
ment, pourrait  être  lu  avec  profit  par  l’homme  de  science  ou  l’amateur 
instruit,  aurait  certes  un  grand  succès. 

L’ouvrage  de  M.  Hébert  que  nous  présentons  au  public  est  dans  ce 
cas.  Sans  être  ni  trop  complètement  théorique,  ni  entièrement  docu- 
mentaire, ce  livre  vise  surtout  à être  pratique  et  à permettre  à qui- 
cont[ue  de  reproduire  les  belles  expériences  sorties  de  nos  grands 
laboratoires. 

Ce  livre  rendra  des  services  aux  médecins,  chirurgiens,  et  mettra 
le  grand  public  lui-mème  en  état  de  reproduire  les  expériences  de 
M.  Rœntgen.  Le  chimiste  lui  aussi  en  tirera  le  plus  grand  profit,  étant 
donnée  l’application  que  l’on  peut  faire  des  Rayons  X à l’analyse,  par 
exemple  la  recherche  des  falsifications  du  safran,  des  tissus,  à la  diffé- 
renciation des  pierres  fausses  des  vraies,  etc. 

[Rerue  de  Chimie  analytique  appliquée,  2 septembre  181)7). 
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rayons  de  Rœntgen.  — 2.  Dispositif  employé  pour  la  pholographie  des  os 
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V Apiculture 

par  les  méthodes  simples 


Le  Traité  d' Apiculture  par  les  méthodes  simples  est  l’œuvre  d’un 
praticien  qui  exploite  lui-même  d’importants  ruchers  ; les  débutants  y 
trouveront  un  guide  précieux  et  sûr,  toujours  clair  et  précis,  qui  leur 
évitera  les  tâtonnements  et  les  fautes  ; les  personnes  déjà  versées  dans 
l’art  apicole  le  liront  aussi  avec  profit  et  pourront  ensuite  apporter  des 
modifications  utiles  aux  procédés  qu’ils  emploient. 

Le  chapitre  i est  consacré  à l’étude  de  la  biologie  des  Abeilles,  à la 
description  des  diverses  races.  La  cire  et  les  rayons,  le  miel,  les 
plantes  mellifères,  le  pollen,  l’eau  et  la  propolis  font  l’objet  du  cha- 
pitre II.  Le  chapitre  iii  traite  de  l’accroissement  des  colonies,  de  la 
ponte  et  de  l’essaimage  naturel. 

Dans  les  chapitres  iv,  v,  vi,  vu  et  viii  est  étudié,  avec  les  détails  les 
plus  minutieux,  tout  ce  qui  est  relatif  à l’établissement  du  rucher,  au 
choix  raisonné  de  la  ruche  et  à sa  manipulation,  pour  l’outillage  néces- 
saire, le  peuplement  des  ruches,  l’essaimage  artificiel,  la  conduite  du 
rucher  pendant  toute  l’année,  la  récolte  et  la  vente  du  miel,  la  récolte 
et  la  purification  de  la  cire,  les  falsifications  et  l’analyse  du  miel  et  de  la 
cire,  enfin  les  dérivés  du  miel  : hydromel,  œnoniel,  vinaigre  et  eau- 
de-vie. 

Les  chapitres  ix  et  x contiennent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  maladies 
des  Abeilles  et  à la  statistique  apicole. 

Ce  livre  est  avant  tout  un  livre  pratique  sans  pour  cela  être 
dépourvu  des  théories  indispensables  en  pareille  matière.  La  plupart 
des  figures  sont  inédites  et  leur  grand  nombre  en  ajoutant  à l’intelli- 
gence du  texte  lui  enlève  toute  obscurité  et  toute  sécheresse. 

En  résumé,  l’ouvrage  de  M.  Hoininell  est  sans  doute  le  plus  coni])let 
qui  existe  à l’heure  actuelle  sur  la  matière  ; il  sera  le  guide  indispen- 
sable de  tout  ceux  qui  se  proposeront  de  créer  et  de  conduire  un 
rucher  avec  le  minimum  de  travail  et  le  maximum  de  produit. 
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Cytologie 

expérimentale 

Essai  de  Cytomécanique 

Cet  ouvrage  est  la  mise  au  point  sommaire,  mais  précise,  des  expé- 
riences récentes  de  mécanique  cellulaire,  de  cytomécanique,  de  celte  jeune 
science  qui  veut  connaître  expérimentalement,  non  seulement  ce  qu’est 
une  cellule  en  elle-même,  mais  ce  que  sont  les  divers  organes  cellu- 
laires, et  aussi  quelles  sont  les  relations  réciproques  de  ces  organes  et 
les  rapports  de  la  cellule  vis-à-vis  du  milieu  ambiant  ou  des  autres 
cellules. 

L’auteur  étudie  successivement  les  expériences  faite.s  pour  repro- 
duire arlificiellement  le  protoplasma  et  les  figures  karyokinéliques, 
l’action  des  agents  physico-chimiques  sur  la  structure  et  les  mouve- 
ments des  cellules;  les  relations  du  noyau  et  du  cytoplasma  ; les  mo- 
difications expérimentales  de  la  mitose  et  de  la  segmentation  de  l’œuf. 

Deux  chapitres  sont  consacrés  à l’adaptation  au  milieu  et  aux  tro- 
pismes et  tactismes.  Enfin  un  chapitre  important  discute  les  causes  de 
la  dilTérenciation  cellulaire,  question  des  plus  graves,  puisqu’elle  est 
la  base  même  du  problème  de  l’hérédité  et  de  l’évolution  des  espèces. 

Ce  livre  sera  utile  non  seulement  aux  naturalistes  et  aux  biologistes 

O 

qu’intéressent  les  grandes  questions  de  biologie  générale,  mais  aussi 
aux  étudiants  qui  y trouveront  exposée  et  développée  l’importante 
partie  de  leur  programme  relative  à la  biologie  cellulaire. 


[Revue  scientifique , 24  décembre  1898;. 
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« Dans  la  première  partie,  la  plus  longue  de  l’ouvrage,  l’auteur 
cherche  à définir  cet  objet  multiple,  variable  à l’infini,  que  la  Mathé- 
matique doit  étudier,  et  à élever  une  classification  des  sciences 
mathématiques  qui  soit  sensiblement  d’accord  avec  la  tradition  et  qui 
soit  justifiée  par  la  nature  des  questions  que  chacune  d’elles  étudie. 

« Toute  la  deuxième  partie  de  l’ouvrage  est  pleine  de  réflexions 
ingénieuses,  intéressantes,  qui  ne  peuvent  manquer  d’ètre  profitables 
à la  classe  nombreuse  des  étudiants  qui,  sans  avoir  encore  approfondi 
aucun  point  de  la  science  mathématique,  ont  cependant  sur  les 
principales  parties  de  cette  science  des  notions  déjà  étendues.  Je 
signalerai  plus  particulièrement,  et  pour  les  louer  sans  réserve,  les 
idées  de  l’auteur  sur  les  nombres  incommensurables,  négatifs  et 
imaginaires  et  celles  qu’il  développe  à propos  d’une  opération  générale, 
peut-être  un  peu  trop  négligée  aujourd’hui  et  qu’il  désigne  par  cette 
locution  : retour  de  Vahstrait  au  concret. 

Dans  la  troisième  partie 

« L’auteur  affirme  que  toute  intelligence  moyenne  est  apte  à 
recueillir  un  enseignement  mathématique  assez  complet  pour  être 
utilisé  à un  grand  nombre  de  points  de  vue  et  pour  assurer  à celui 
qui  le  possède  des  idées  raisonnables  sur  toute  cette  science  mathé- 
matique jugée  si  faussement  et  si  médiocrement  aujourd’hui  par 
l’immense  majorité  de  ceux  qui  font  cependant  partie  de  la  classe 
éclairée  de  la  nation  ; il  pense  que  l’on  ne  saurait  commencer  trop  tôt 
cet  enseignement,  qu’il  y a tout  avantage  à en  mener  de  front  les 
diverses  parties,  arithmétique,  algèbre  et  géométrie,  et  qu’il  vaut  mieux 
ne  rien  faire  du  tout  que  de  consacrer  une  classe  unique  de  une  heure 
et  demie  par  semaine  à développer  un  tel  programme;  il  croit  que  pour 
cet  enseignement,  comme  pour  tout  autre  d’ailleurs,  il  faut  de  la 
continuité  dans  les  efforts,  le  temps  matériel  de  revenir  au  besoin  en 
arrière,  de  reprendre  les  points  difficiles  et  de  les  illustrer  par  des 
exemples  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  gravés  dans  l’esprit  de  l’élève. 

« Il  faut  savoir  gré  à M.  Laisant  d’avoir  appelé  l’attention  sur  ce 


réforme  désirable  à tant  de  points  de  vue,  l’auteur  pourrait  se  vanter, 
non  seulement  d’avoir  écrit  dans  un  style  éloquent  et  clair  un  livre 
intéressant  et  instructif,  mais  encore  d’avoir  rendu  un  éminent  service 
à son  pays.  » E.  H. 

{Rerue  des  Mathématiques  spéciales,  Juin  1898). 
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Mesure  des 

Températures  élevées 


Depuis  Wedgwood,  bien  des  savants  se  sont  occupés  de  la  mesure 
des  températures  élevées,  mais  avec  un  succès  inégal.  Trop  indifférents 
aux  choses  pratiques,  ils  ont  surtout  envisagé  le  problème  comme  un 
prétexte  à dissertations  savantes.  La  nouveauté  et  l’originalité  des 
méthodes  les  attiraient  plus  que  la  précision  des  résultats  et  la  facilité 
des  mesures.  Aussi  jusqu’à  ces  dernières  années,  la  confusion  a-t-elle 
été  en  croissant. 

Ainsi  les  expériences  sur  le  rayonnement  solaire  qui  ont  conduit  à 
des  évaluations  variant  de  i 5oo  à loooooo  de  degrés  s’appuyent  sur 
des  mesures  ne  différant  pas  entre  elles  de  25  p.  loo. 

Pour  sortir  de  cette  confusion,  il  a fallu  d’abord  s’entendre  sur  une 
échelle  unique  des  températures  ; celle  du  thermomètre  à gaz  est  uni- 
versellement adoptée  aujourd’hui,  et  l’on  peut  considérer  ce  choix 

comme  définitif. 

• 

L’auteur  se  propose,  dans  l’introduction  de  cet  ouvrage,  de  passer 
rapidement  en  revue  les  différentes  méthodes  pyrométriques  (c’est-à- 
dire  thermométriques  utilisables  aux  températures  élevées),  dont 
l’emploi  peut  être  avantageux  dans  telle  ou  telle  circonstance  ; il  décrit 
ensuite  plus  en  détail  chacune  d’elles  et  discute  les  conditions  de  leur 
emploi-  Mais,  avant  tout,  il  précise  dans  quelles  limites  les  différentes 
échelles  peuvent  être  repérées  par  rapport  à celle  du  thermomètre 
normal  à gaz;  c’est  l’insuffisance  de  ce  repérage  qui,  aujourd’hui 
encore,  est  la  cause  des  erreurs  les  plus  importantes  dans  la  mesure 
des  températures  élevées.  L’abondance  des  vues  originales  sur  un  sujet 
qui  intéresse  particulièrement  la  gi-ande  industrie  rend  la  lecture  do 
cet  ouvrage  indispensable  à tous  les  ingénieurs  des  usines,  fonderies, 
haut  fourneaux  et,  en  général,  à tous  ceux  qu’une  question  aussi  impor- 
tante est  à même  d’intéresser  au  double  point  de  vue  théorique  et 
pratique. 
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Opinions  et  Curiosités 

touchant  la  Mathématique 

Pendant  les  XVI»,  XVII»  et  XVIII»  siècles. 

Quelles  opinions  avaient  de  rulililé  des  mathématiques  dans  les 
siècles  précédents  non  seulement  les  savants,  mais  surtout  les  faiseurs 
de  livres  et  même  les  ignorants?  Quels  avantages  pensait-on  en  retirer 
pour  l’éducation  ; quelle  liaison  singulière  voulait-on  établir  entre  la 
doctrine  mathématique  et  la  religion?  Voilà  ce  qui  est  traité  dans  ce 
volume.  En  donnant  des  extraits  curieux  et  piquants  des  auteurs  qu’il 
cite,  M.  Maupin  ne  s’est  permis  d’y  ajouter  que  de  brefs  commentaires 
et  de  courtes  notes  biographiques,  ne  voulant  rien  ôter  de  leur  caractère 
aux  textes  mentionnés.  Ajoutons  que  ce  n’est  pas  là  un  ouvrage  savant 
et  que,  dans  scs  parties  les  plus  saillantes,  on  s’est  efforcé  de  le  rendre 
intelligible  à tous  ceux  qui  ont  en  mathématiques  des  connaissances 
moyennes.  Ce  livre  a,  par  ailleurs,  un  côté  documentaire  qui  séduira 
les  personnes  qu’intéresse  l’évolution  de  l’esprit  mathématique  à tra- 
vers les  graves  querelles  d’écoles  et  les  discussions  brûlantes  des  dog- 
matistes.  — Les  mathématiciens  trouveront  un  vif  intérêt  à cette  excur- 
sion rétrospective  dans  le  domaine  de  la  géométrie,  et  les  curieux,  que 
n’effrayent  pas  les  soutenances  imprévues,  prendront  plaisir  à l’inter- 
vention des  mathématiques  dans  le  dogme  de  la  Présence  réelle.  — 
D’autre  part,  le  volume  de  M.  Maupin,  en  tout  décidément  instructif, 
nous  donne  en  manière  d’actualité,  des  aperçus  originaux  sur  ce  que 
pensaient  de  l’utilité  du  latin  dans  l’enseignement  les  maîtres  d’autre- 
fois. — Bien  des  idées  que  nous  émettons  aujourd’hui  sur  ce  sujet  sont, 
à la  vérité,  celles  d’hier  et  nous  devons  au  livre  de  M.  Maupin  la  satis- 
faction de  l’apprendre. 
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en  vain  qu’il  escoute  de  bons  Maîtres,  qu’il  a beaucoup  de  livres  et  qu’il 
travaille  toute  sa  vie.  » (Jean  lluarte,  médecin  espagnol,  1G4.5.) 

Ghap.  IX.  — L’esprit  de  géométrie  et  l’esprit  de  finesse  (Pascal). 

CiiAP.  X.  — Modeste  épître  au  lecteur.  — Merveilles  des  mathématiques 
(René  François,  prédicateur  du  Roy,  1G.57). 
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Chap.  XIX.  — Les  mathématiques  modèrent  les  passions.  — Leur  intro- 
duction à l’Université  d’Angers  (Prestet,  prêtre,  1G89). 

Chap.  XX.  — Résolution  sur  le  jeu  de  hasard,  faite  en  Sorbonne  le 
25  juin  1G97. 

Chap.  XXL  — Les  mathématiques  et  le  salut  de  l’ânie  (de  Ncuveglisc, 
prêtre,  1700). 

Chap.  XXII.  — Les  mathématiques,  la  mathématique.  — Enseignement 
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(le  P.  Lamy,  de  l’Oratoire,  1731  et  1738). 

Chap.  XXVIII.  — Introduction  des  mathématiques  dans  les  classes  de 
philosophie  de  l Université  de  Paris  (Rivard,  professeur  en  l’Université  (1738). 

Chap.  XXIX.  — Sauveur  et  M”'®  de  La  Sablière.  — Opinion  de  Bossuet  sur 
la  médecine,  d après  Fontenelle. — Démonstration  du  carré  de  l’hypoténuse 
(Sauveur,  édition  posthume,  1753). 

Chap.  XXX.  — Dispositions  naturelles  des  jeunes  enfants  pour  les 
mathématiques.  Cette  étude  fortifie  leur  raisonnement  et  les  rend  dans  la 
suite  aptes  à commander  (l’abbé  de  la  Chappelle,  censeur  royal,  1743  et  175G). 

Chap.  XXXI.  — Un  géomètre  n’est  pas  forcément  dénué  de  sens  commun. 
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Varignon  sur  la  Présence  réelle  (d’après  d’Alembert,  Condorcet,  le  P.Nicéron). 

Chap.  XXXIII. — L’art  d’enseigner. — Manque  de  savoir-vivre  de  l’écolier. 

— Danger  des  longs  sermons.  — Ruse  d’auteur  (l’ahbé  de  la  Chappelle,  Î7G3). 

Chap.  XXXIV.  — Essai  de  quadrature  du  cercle  tenté  sous  l’invocation 

du  Saint-Esprit  (De  Vausenville,  1771). 

Chap.  XXXV.  — Lettres  à une  jolie  femme  sur  le  cadastre  (D.  de  V.,  181.4). 

Chap.  XXXVI.  — Note  relative  à l’état  des  mathématiques  avant  le 
xvr  siècle  et  à l’Université  de  Paris. 

Chap.  XXXVII.  — Note  sur  Charles  de  Bovelles  : ses  relations  avec 
Oronce  Fine  et  avec  Lofl'roi,  ahhé  d’Ourscamp. 
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Méthodes  pratiques 

en  Zootechnie 


Dans  cet  ouvrage,  l’auteur  a poursuivi  un  triple  but  : faire 

connaître  à tous  ceux  qui  désirent  acquérir  une  instruction  supérieure 
en  cette  matière  ce  que  la  Zootechnie  a de  définitivement  acquis  ; — 
montrer  aux  hygiénistes  les  grands  progrès  accomplis  dans  l’éle- 
vage des  animaux  eu  leur  indiquant  tout  le  bénéfice  qu’on  peut  en  tirer 
pour  l’homme;  — 3®  apaiser  le  conflit  qui  existe,  dans  l’industrie  de  la 
vie,  entre  les  théoriciens  et  les  praticiens,  et  prouver,  par  la  systéma- 
tisation des  observations  empiriques,  que  ces  derniers  ont  le  plus 
souvent  raison. 

La  première  partie  est  consacrée  à la  Zootechnie  générale  : on  y 
trouvera  sur  l’habitation,  l’entraînement,  l’alimentation,  etc...,  nombre 
de  renseignements  nouveaux.  La  deuxième  partie  traite  des  diverses 
opérations  zootechniques,  d’abord  d’une  manière  générale,  ensuite 
spécialement.  Non  seulement  l’auteur  a étudié  les  animaux  de  boucherie 
et  les  animaux  moteurs,  les  seuls  qui  ont  paru  intéresser  jusqu’ici  les 
zootechniciens,  mais  encore  les  animaux  affectueux  et  gardiens,  tout  en 
accordant  aux  premiers  les  plus  grands  développements.  On  y trou- 
vera sur  l’engraissement,  sur  l’élevage  des  animaux  de  sang,  sur  le 
chien  de  garde,  sur  les  animaux  de  combat,  des  observations  pratiques 
très  importantes  dont  personne  jusqu’ici  n’avait  parlé. 

[V  Éleveur  J 27  novembre  i8()8). 


Nous  avons  lu  et  relu  cet  excellent  livre,  il  nous  apprend  beaucoup 
sans  fatigue,  les  faits  y sont  exposés  avec  tant  de  sobriété  et  de  clarté 
qu’il  semble  que  chaque  phrase  porte,  que  chaque  mot  était  bien  le 
mot  indispensable  et  celui  qui  convenait,  et  nous  engageons  vivcmeul 
nos  lecteurs  à se  procurer  ce  nouvel  ouvrage  d’un  auteur  dont  nous 
avions  pai-lé  avec  grands  éloges  à propos  de  ses  recherches  sur  le  lait 
et  les  femelles  laitières. 


[La  Laiterie,  3 décembre  1898). 
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L’Éclairage 


à rAcé^lène 


Tout  le  monde  est  intéressé  à lire  cet  ouvrage,  en  premier  lieu  ceux 
qui  s’occupent  de  la  fabrication  du  carbure  de  calcium  ; ensuite,  les 
ingénieurs,  pour  l’éclairage  des  phares,  des  voitures  de  chemin  de  fer. 
de  tramways,  etc. , les  architectes  et  propriétaires  pour  les  installations 
privées,  et  les  lampes  portatives,  les  photographes  pour  les  agrandis- 
sements et  les  projections,  les  médecins  pour  le  laryngoscope  éclairé 
à l’acétylène,  les  bicyclistes  pour  les  lanternes,  etc.,  enfin  les  munici- 
palités, pour  l’éclairage  public. 

L’ouvrage  fort  bien  divisé  comprend  l’historique  du  nouveau  gaz, 
l’examen  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l’acétylène,  la 
description  des  fours  électriques,  de  la  fabrication  et  des  propriétés  du 
carbure  de  calcium,  de  la  préparation  de  l’acétylène;  l’élude  et  le  clas- 
sement des  appareils  générateurs,  l’appréciation  de  l’acétylène  liquéfié 
et  comprimé,  des  observations  sur  la  flamme  de  l’acétylène  et  le  choix 
des  becs,  la  comparaison  du  prix  du  nouvel  éclairage  avec  les  autres 
systèmes,  les  différentes  applications  déjà  faites  ou  possibles  et  enfin 
des  conseils  sur  les  manipulations  pratiques.  — Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  l’auteur  se  borne  à un  exposé  des  systèmes  qu’il  décrit,  il 
fait  suivre  chaque  chapitre  d’une  synthèse  dictée  par  une  étude  appro- 
fondie de  la  question,  et  par  la  volonté  bien  arrêtée  de  rester  impar- 
tial, c’est  ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  son  travail. 

{^Moniteur  de  V Industrie,  i5  avril  i8g8). 

Examinant  les  points  d’intérêt  général,  les  conditions  à réaliser 
pour  la  préparation  et  l’utilisation  rationnelles  de  V Acétylène,  l’auteur 
étudie  les  applications  qui  paraissent  réellement  pratiques,  il  fait 
bonne  justice  des  utopies  et  des  illusions  que  font  résonner  trop  haut 
ceux  qui  ont  intérêt  à faire  de  la  propagande  ; il  ramène  à ses  justes 
limites  le  champ  d’exploitation  qui  reste  à explorer,  et  finalement 
signale  avec  juste  raison  les  dangers  qu’il  y a lieu  de  craindre  et  les 
précautions  qu’il  faut  prendre  pour  les  éviter. 

L’ouvrage  impartialement  et  scientifiquement  écrit  est  le  meilleur 
que  nous  possédions  sur  celte  matière. 

{^Le  Constructeur,  28  mars  1897). 

T^a  partie  qui  traite  des  appareils  générateurs  chez  M.  Pellissier  est 
très  complète,  et  ce  livre  sera  recherché  par  tous  ceux  qui  s’occupent 
des  applications  de  l’acétylène  à Téclairage. 

Electrochimie,  mars  1897). 
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Le  livre  de  William  Ramsay  est  l’exposé  de  la  genèse  des  décou- 
vertes suscitées  par  la  recherche  de  la  nature  de  l’air  et  des  propriétés 
des  gaz  qui  le  constituent. 

Les  chapitres  I et  II  sont  consacrés  aux  tentatives  de  Boyle,  de 
Mayow  et  de  Haies  que  dominaient  encore  les  théories  de  l’air  consi- 
déré par  les  anciens  comme  un  corps  simple  dont  l’homogénéité  pou- 
vait, à la  rigueur,  subir  l’influence  d’effluves  cosmiques.  — A ce  point 
du  livre,  nous  sommes  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  — Les  recher- 
ches se  succédaient  empreintes  des  idées  de  la  scolastique  et  dans 
l’ardeur  des  discussions  théologiques  lorsque  survint  Black  qui,  en 
découvrant  l’acide  carbonique,  apporte  à l’analyse  la  contribution  du 
fait  expérimental  soutenu  par  des  mesures  quantitatives  précises. 

Ayant  ainsi  fait  pressentir  l’avènement  des  lois  de  combinaison, 
William  Ramsay  presse  son  étude  et  nous  montre  tour  à tour  Daniel 
Rutherford,  Priestley  et  Scheele  découvrant  l’azote  et  l’oxygène,  et 
enfin  le  couronnement  de  l’œuvre  par  la  mémorable  expérience  de 
Lavoisier  qui  fit  s’anéantir  les  théories  du  phlogistique. 

Les  chapitres  V,  YI,  VII  sont  consacrés  entièrement  à la  retentis- 
sante découverte  de  l’argon  par  l’auteur  et  son  collaborateur  lord 
Rayleigh.  — A cet  égard,  l’homme  de  science  et  le  praticien  trouveront 
dans  ce  livre  les  matériaux  disséminés  partout  ailleurs,  sur  lesquels 
s’édifia  la  découverte  de  l argon  et  des  propriétés  qui  caractérisent  ce 
nouveau  gaz.  — De  même,  tous  ceux  que  peuvent  servir  des  connais- 
sances simplement  élémentaires  de  chimie  rencontreront  dans  l’ouvrage 
de  William  Ramsay  l’intérêt  qui  s’attache  à l’étude  d’un  point  si  impor- 
tant de  la  science  moderne. 


[Revue  de  Chimie  a7ialytique  appliquée,  juin  1898). 


La  description  des  gaz  de  l’atmosphère  et  l’histoire  de  leur  décou- 
verte ne  pouvait  guère  être  écrite  par  un  homme  plus  au  courant  de  la 
matière  que  le  savant  qui,  pour  sou  compte,  a su  mettre  en  évidence 
quatre  de  ces  gaz. 
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Une  seule  chose  était  à craindre,  c’était  que  trop  plein  de  son  sujet, 
l’auteur  ne  se  tînt  à des  hauteurs  auxquels  le  vulgaire  eût  été  incapable 
de  le  suivre.  Mais  il  est  Anglais  et,  comme  tant  d’autres  savants  de 
cette  nation,  il  a su,  sans  rien  perdre  de  la  rigueur  scientifique,  donner 
à son  oeuvre  ce  cachet  pratique  qui  rend  son  livre  accessible  à tout 
homme  intelligent.  Seuls,  les  deux  derniers  chapitres  pourront  paraître 
un  peu  ardus  aux  lecteurs  insuffisamment  préparés.  En  revanche,  les 
autres  y verront  deux  bonnes  leçons  de  philosophie  chimique. 

En  résumé,  l’ouvrage  est  de  ceux  que  tous  peuvent  lire  avec  plaisir 
et  avec  profit. 

(Z,e  Cosmos,  6 août  1898). 
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On  sait  qu’il  y a deux  ans,  au  grand  étonnement  des  chimistes, 
M.  Ramsay  prouva  que  nous  ne  connaissions  pas  encore  la  composition 
de  l’air  atmosphérique.  Il  venait,  en  effet,  de  découvrir  un  gaz  inconnu 
jusqu’ici,  l’argon.  C’est  l’historique  de  cette  découverte  qu’a  présentée 
M.  Ramsay  au  public  anglais.  Et  M.  Charpy  a eu  la  bonne  pensée  de  la 
rendre  accessible  au  grand  public  français.  Ce  résumé  aidera  à faire 
apprécier  l’importance  des  travaux  de  l’éminent  physicien  anglais  et 
initiera  nos  jeunes  physiciens  de  l’avenir  à une  des  découvertes  les  plus 
étonnantes  de  la  fin  de  notre  siècle. 

[Journal  des  Débats,  16  mai  1898). 
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X.  ROCQUES 

Ingénieur-chimiste, 

Ancien  chimiste  principal  du  Laboratoire 
municipal  de  Paris. 


Les  Eaux-de-vie 

et  Liqueurs 


Dans  un  premier  chapitre,  l’auteur  étudie  les  matières  premières  de 
l’industrie  des  eaux-de-vie  et  liqueurs,  c’est-à-dire  les  eaux-de-vie  natu- 
relles d’une  part  et,  d’autre  part,  des  alcools  d’industrie  ; puis,  il 
compare  ces  deux  classes  d’alcools  au  point  de  vue  de  leur  production, 
de  leur  qualité,  etc.  Les  six  chapitres  suivants  sont  relatifs  à l’étude  des 
diverses  eaux-de-vie  : cognacs,  marcs,  eaux-de-vie  de  vin  et  de  cidre, 
kirschs,  rhum  et  whisky.  L’auteur  traite  notamment  avec  détails 
la  préparation  des  eaux-de-vie  charentaises.  Le  chapitre  viii  est  relatif 
aux  liqueurs  en  général,  le  chapitre  ix  aux  liqueurs  ajjéritives  (absinthe, 
vermouth,  bitter),  le  chapitre  x aux  fruits  à l’eau-de-vie,  le  chapitre  xi 
aux  eaux  aromatiques  distillées,  et  le  chapitre  xii  aux  sirops.  L’auteur 
termine  cette  partie  par  des  considérations  générales  sur  le  commerce 
des  liqueurs  et  sur  les  fraudes.  Nous  signalons  tout  spécialement  les 
deux  derniers  chapitres  du  volume  dans  lesquels  l’auteur,  se  plaçant  à 
un  point  de  vue  très  général,  étudie  les  alcools  dans  leur  rapport  avec 
l’hygiène,  la  législation  et  le  lise.  Ce  livre  sera  lu  avec  grand  intérêt 
non  seulement  par  les  spécialistes,  mais  aussi  par  toutes  les  personnes 
soucieuses  de  se  former  une  opinion  exacte  sur  une  des  questions  qui, 
à l’heure  actuelle,  s’imposent  à l’attention  de  tous. 

[Revue  des  Falsifications,  imn  1899). 
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A.  de  SAPORTA 


Physique  a 


Chimie  viticoles 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

Daus  cet  ouvrage,  l’auteur  veut  appuyer  ses  indicatious  sur  une 
base  solide  et  débute  par  un  Exposé  de  quelques  principes  théoriques  ; 
il  ne  s’attarde  pas  sur  les  notions  purement  chimiques,  et  dès  son  pre- 
mier chapitre,  commence  à entretenir  son  lecteur  des  ferments  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  production  du  vin. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  aux  analyses  agricoles  ; avec  le 
troisième,  les  vignobles  et  le  sol,  il  entre  dans  le  vif  de  son  sujet,  il 
discute  l’immunité  contre  le  phylloxéra  que  procure  à la  vigne  la  plan- 
tation dans  le  sable;  puis  l’abondance  du  calcaire,  comme  cause  de  la 
chlorose;  de  l’étude  des  sols,  l’auteur  passe  à celle  des  engrais;  il 
expose  ensuite  les  notions  de  météorologie,  qu’il  juge  utile  de  faire 
connaître. 

Les  remèdes  : tel  est  le  titre  du  sixième  chapitre;  j’avoue  que  moi, 
homme  du  Nord,  qui  n’appartiens  pas  à la  région  de  la  vigne,  je  suis 
surpris  que  ce  chapitre  vi  ne  soit  pas  intitulé  : les  maladies  : mais 
M.  de  Saporta  écrit  à Montpellier;  il  a eu  depuis  si  longtemps  les 
oreilles  rabattues  des  ravages  causés  par  ces  maladies,  il  a une  telle 
horreur  des  phrases  toutes  faites  et  des  lamentations  banales,  qu’il  ne 
s’est  pas  senti  le  courage  de  récrire  un  chapitre  qui  a été  écrit  déjà 
plusieurs  milliers  de  fois  ; donc  il  suppose  les  maladies  connues  et 
cherche  à les  combattre  ; il  appuie  notamment  sur  cet  emploi  du  sulfate 
de  fer  appliqué  sur  les  plaies  de  la  vigne  après  la  taille  imaginée  par 
M.  Rassiguier,  qui  est  efllcace,  mais  dont  la  théorie  n’est  pas  donnée. 

La  vigne  a triomphé  de  ses  ennemis,  elle  a mûri  ses  raisins,  il  faut 
faire  du  vin,  connaître  la  composition  des  raisins,  savoir  le  degré 
d’acidité  qu’ils  présentent,  enfin  suivre  la  fermeutation.  Daus  notre 
Midi,  et  encore  plus  en  Algérie,  le  grand  ennemi  de  la  fermentation 
régulière  est  l’élévation  de  la  température;  aussi  M.  de  Saporta 
déci‘it-il  avec  grand  soin  les  appareils  réfrigérants  qui  maintiennent  les 
moûts  daus  des  conditions  favorables  au  travail  des  levures.  11  indique 
ensuite  comment  on  détermine  la  richesse  en  alcool  du  vin  produit  et 
comment  on  empêche  les  fermentations  secondaires  qui  se  déclarent 
souvent  dans  les  vins  peu  chargés  d’alcool,  comme  ceux  que  fournissent 
les  cépages  à grand  rendement,  qui  forment  presque  exclusivement  les 
vignobles  du  Midi. 

M.  de  Saporta  termine  sou  ouvrage  par  la  phrase  suivante,  qui 
indique  clairement  pourquoi  il  l’a  écrit  : « Autant  que  possible  nous 
avons  clierché  à simplifier  et  coordonner  en  sacrifiant  les  détails  et 
nous  croyons  qu’en  effet  l’application  intelligente  d’un  assez  petit 
nombre  de  principes  généraux  peut  suffire  au  propriétaire  pour  éviter 
bien  des  déboires  ». 
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On  ne  saurait  mieux  dire.  La  production  du  vin,  connue  toutes  les 
industries  cjni  inetlent  en  œuvre  les  ferments,  est  une  observation  déli- 
cate, qui  cesse  d’ètre  avantageuse  aussitôt  qu’elle  est  mal  conduite  ; 
un  vin  mal  préparé  ne  se  conserve  pas,  et,  comme  l’écrit  M.  de  Saporta, 
on  n’évitera  les  déboires  qu’en  opérant  régulièrement  ; on  y réussira 
en  prenant  pour  guide  la  Physique  et  La  Chimie  viticoles. 

P. -P.  Deuérain, 
de  l’Académio  des  sciences. 
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L’Éclairage 

à incandescence 

par  le  gaz  et  les  liquides  gazéifiés 


Rien  n’avait  été  écrit  jusqu’à  ce  jour  relativement  aux  progrès 
réalisés  durant  ces  dernières  années  par  l’éclairage  à incandescence. 
L’ouvrage  de  M.  P.  Truchot  comble  celte  lacune  en  abordant  la  ques- 
tion au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Il  est  essentiel,  en 
effet,  de  ne  pas  séparer  l’interprétation  des  phénomènes  de  leurs 
applications,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  faits  récents  qui,  dans  l’espèce, 
sont  les  industries  nées  de  l’exploitation  des  terres  rares.  La  vive 
concurrence  suscitée  par  l’apparition  des  procédés  d’éclairage  inten- 
sifs : Électricité,  Manchons  à base  d’oxydes  rares,  Acétylène,  place 
cet  ouvrage  au  premier  rang  des  actualités  de  la  Science  appliquée. — 
L’industriel,  le  technicien  et,  en  général,  tous  ceux  dont  les  travaux 
apportent  une  contribution  nouvelle  aux  perfectionnements  de  l’éclai- 
rage moderne,  trouveront  dans  ce  livre  les  documents  les  plus  précieux, 
comme  on  peut  s’en  rendre  compte  en  parcourant  la  table  des  matières 
ci-dessous  résumée. 

On  sait  que  la  question  de  l’éclairage  a pris  un  essor  considérable 
depuis  quelques  années  ; aussi  le  volume  de  M.  Truchot  peut-il  rendre 
service  à beaucoup  de  personnes  en  mettant  sous  les  yeux  une  foule 
de  renseignements  qui  sont  généralement  disséminés  dans  des  publi- 
cations spéciales. 

[Journal  des  Usines  à gaz). 
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Les  Terres  rares 
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Cet  ouvrage  fixe  le  détail  des  connaissances  physiques  et  chimiques 
que  l’on  possède  actuellement  sur  les  métaux  des  terres  rares.  Leurs 
applications  à Téclairage  et  le  grand  nombre  de  documents  qu’elles 
fournissent  à l’analyse  en  font  un  sujet  d’une  puissante  actualité  scien- 
tifique. 

En  résumé,  cet  ouvrage  est  utile  aux  chimistes  et  à tous  ceux  qu’in- 
téressent les  découvertes  récentes  et  les  travau.x  remarquables  de 
MM.  Delafontaine,  Etard,  Lebeau,  Langfeld,  Moissan,  Urbain,  etc.,  sur 
ce  point  de  la  chimie  moderne  où  se  spécialisent  chaque  jour  de  nou- 
velles et  fécondes  industries. 


« Voici  un  livre  qui  paraît  à soil  heure  et  qui  sera  lu  certainement 
avec  un  vif  intérêt  par  toutes  les  personnes  qui  suivent  attentivement 
les  progrès  de  l’éclairage  à incandescence,  et  qui  désirent  se  rendre 
compte  des  avantages  qu’on  peut  en  retirer.  Il  n’existait  encore  en 
France  ni  à l’étranger,  aucun  ouvrage  complet  écrit  sur  cette  matière 
dont  Eactualité,  pourtant  si  manifeste,  mérite  d’exciter  sérieusement 
l’activité  des  inventeurs  et  des  praticiens.  Les  seuls  renseignements 
qu’on  possédait  étaient  épars  dans  des  mémoires  lus  devant  des  Sociétés 
techniques,  ou  dans  des  articles  de  journaux  et  — disons-le  — surtout 
des  journaux  allemands  ou  anglais.  Nous  constatons  avec  satisfaction 
que  le  premier  livre  écrit  sur  l’incandescence  et  les  terres  rares  qui  en 
sont  la  base  est  l’œuvre  d’un  Français  qui  a su,  dans  ce  domaine  spécial, 
se  faire  une  notoriété  inconstestable,  » 


[Le  Gaz,  i5  mai  1899). 
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Inspecteur  général  en  retraite  du  Service  de  Santé 
des  colonies. 


Principes 
d’Hygiene  coloniale 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE 

En  écrivant  les  Principes  d’hygiène  coloniale,  raïUcur  a eu  surtout 
en  vue  de  tracer  les  règles  générales  qui  paraissent  les  plus  propres 
à faciliter  aux  Européens  leur  établissement  dans  les  pays  chauds. 

Ce  livre  s’adresse  donc  plus  particulièrement  à ceux  c[ui  veulent 
connaître  les  conditions  physiques  de  cet  établissement  et  par  là  se 
faire  une  opinion  qui  leur  serve  de  guide  dans  l’appréciation  des  entre- 
prises coloniales  auxc^uelles  ils  désirent  se  livrer. 

Mais  il  s’adresse  encore  à ceux  qui,  sans  participer  personnellement 
à ces  entreprises,  entendent  exercer  leurs  droits  de  citoyens  à l’égard 
de  la  chose  publique,  et  en  s’inspirant  de  l’intérêt  national,  peser  de 
leur  influence  sur  la  direction  des  affaires  coloniales.  Car  l’expansion 
de  l’Europe  dans  les  pays  tropicaux,  à bu[uelle  la  France  a pris  uiu' 
part  si  étendue,  impose  à chacun  de  nous  des  devoirs  nouveau.x  à 
remplir. 

Chacun,  en  effet,  poui*  une  part  ([uelcouque  et  si  minime  soit-elle, 
est  intéressé  aujourd’hui  à suivi'e,  à contrôler  la  politique  coloniale,  et 
doit  puiser  les  principes  directeurs  de  son  jugement  à toutes  les 
sources  utiles. 

Encore  que  l’ilygiène  ait,  dans  ces  dernières  années,  conquis  une 
large  influence  dans  la  sociologie  européenne  en  raison  des  services 
qu’elle  a rendus  et  qu’elle  est  ap])elée  à rendre  de  plus  en  ])lus  à la 
masse  des  populations,  il  ne  serait  pas  tout  à fait  exact  de  mesurer  à 
ce  progrès  la  pai*t  d’influence  qui  doit  revenir  à l’Hygiène  tropicale 
dans  la  sociologie  coloniale. 

Ici,  le  rôle  de  l’Ilygièue,  — Science  générale.  Science  de  tous,  — 
doit  être  mis  eu  place  éminente,  car,  sans  elle,  rien  de  durable  ne  ])eul 
être  fondé  dans  les  colonies. 

Sans  l’Hygiène  prali([uée  dans  la  vie  privée  comme  dans  l’atlminis- 
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tration  publique,  éloiidue  aux  persoiiues  comuie  aux  choses  dans  tout 
ce  qui  coucerne  l’iudividu  aussi  bieu  que  le  groupement  collectif,  nulle 
sécurité  sous  les  tropiques. 

La  santé  de  l’Européen  dans  ces  régions  est  exposée  à tant  d’aléas, 
que  la  sûreté  des  capitaux  engagés  dans  les  entreprises  dont  il  a la 
charge  en  est  elle-inème  incertaine.  Qu’un  chef  de  maison  de  commerce, 
qu’un  chef  d’exploitation  agricole,  entre  les  mains  desquels  reposent 
des  intérêts  primordiaux,  vienne  à tomber  gravement  malade  ou  à dis- 
paraître brusquement,  ce  peut  être  la  ruine;  c’est,  à coup  sûr,  un 
trouble  sérieux  dans  la  marche  des  affaires.  Il  faut  donc  que  l’Euro- 
péen qui  se  fixe  dans  les  pays  chauds  s’instruise  des  risques  qu’il  est 
exposé  à Y courir,  et  qw’eii  toute  connaissance  de  leurs  causes  il  s’en- 
toure des  moyens  les  plus  propres  à s’en  garantir. 

Le  personnel  que  nos  colonies  tropicales  attendent,  — le  personnel 
vivillant  par  excellence,  — c’est  le  négociant,  l’industriel,  l’agriculteur. 
Mais  à quelque  point  de  vue  qu’on  se  place,  l’établissement  de  l’Euro- 
péen aux  pays  chauds,  surtout  dans  le  territoire  de  l’Afrique  intertro- 
picale, ne  peut  avoir  des  chances  de  succès  que  dans  des  conditions 
déterminées. 

Ce  livre  a précisément  pour  but  l’étude  de  ces  conditions.  Je  me 
suis  inspiré,  pour  le  faire,  d’abord  d’une  expérience  personnelle  déjà 
longue  et  que  j’ai  acquise  eu  visitant  les  colonies  d’Asie,  d’Afrique  et 
d Amérique  a divei’ses  époques  de  ma  carrière  ; et  aussi  de  l’enseigne- 
ment de  la  pathologie  et  de  l’hygiène  tropicales  que  j’ai  pratiqué  comme 
professeur  aux  anciennes  écoles  de  plein  exercice  de  la  marine. 
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France,  Allemagne,  Angleterre,  Autriche-Hongrie,  Italie, 
Espagne,  Russie,  Turquie,  États-Unis,  Japon,  etc. 

Le  livre  du  commandant  Yallier  est  la  mise  au  point  documentée  et 
précise  de  l’état  actuel  de  l’Artillerie  des  puissances  européennes.  Les 
États-Unis  et  le  Japon  figurent  également  dans  cette  étude,  tant  à cause 
des  événements  militaires  récents  qui  ont  révélé  les  armements  de  ces 
puissances,  que  du  rôle  actif  qu’elles  se  préparent  à jouer  dans  les 
règlements  qui  sont  à l’ordre  du  jour  des  chancelleries.  La  partie  prin- 
cipale du  volume  est  entièrement  consacrée  à l’examen  critique  de 
l’Artillerie  des  diverses  puissances,  que  renforcent  de  nombreux 
tableaux  comparatifs.  Les  ligures,  toutes  inédites,  mettent  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  documents  entièrement  nouveaux.  Ce  livre  n’est 
pas  un  inventaire  des  progrès  de  l’Artillerie,  ce  n’est  pas  davantage 
une  thèse  sur  ce  qu’elle  devrait  être  ; — c’est  exactement  un  état  de  ce 
qu’elle  est.  A ce  titre,  il  s’adresse  à tous  ceux  qui  s’intéressent  aux 
graves  questions  de  la  défense  nationale.  Le  texte,  que  n’encombre  pas 
une  terminologie  fatigante,  est  d’une  lecture  aisée  pour  tous,  et  nous 
croyons  que  nulle  part  encore  on  a présenté  sous  une  forme  aussi 
attachante  une  question  d’un  intérêt  général  aussi  puissant. 

[Heuiie  du  Cercle  militaire,  janvier  1899). 


L’auteur  consacre  un  quart  environ  du  volume  à des  généralités  sur 
la  bouche  à feu,  la  poudre,  le  projectile,  l’alfût.  Cela  fait,  il  traite  en 
détail  de  l’organisation  actuelle,  au  point  de  vue  tant  du  personnel  que 
du  matériel,  de  l’Artillerie  de  chacune  des  puissances  : France,  Alle- 
magne, Angleterre,  Autriche-Hongrie,  Italie,  Russie,  Belgique,  Dane- 
mark, Suède  et  Norvège,  Espagne,  Hollande,  Portugal,  Suisse, 
Bulgarie,  Roumanie,  Serbie,  Grèce,  Turquie,  Etats-Unis,  Japon. 

Bien  que  le  livre  ne  renferme  aucune  indiscrétion  sur  les  mystérieux 
canons  en  cours  de  fabrication  de  divers  cotés,  il  peut  être  considéré 
comme  un  inventaire  de  l’état  des  artilleries  à la  lin  du  xi.v"  siècle. 
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SCIENTIA 

Exposé  et  Développement  des  Questions  scientifiques 

à l’ordre  du  jour. 
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